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A MADAME LA MAHOUISE 

DE PO M P A D O U R. 



M 



▲ DAME, 



Oser faire paroitre Gatilina sous to» auspices , 
c'est acquitter un vœu général. Il ^ a Ion g- temps 
que le public vous a dédié de lui-même un ouvrage 
qui ne doit le jour qu'à y os bontés : heureux si on 
l'eût jugé digne de sa protectrice ! Et qui ne sait 
pas les soins que vous ayez daigné vous donnfer 
pour retirer des ténèbres un homme absolument 
oublié ? Soins généreux, qui ont plus toucbîé que 
surpris. Que ne doit-on pas attendre d'une ame 
telle que la vôtre ? Puisse l'hommage que je vous 
rends, madame, consacrer à la postérité la protec- 
tion que vous accordez aux talents , et ce monument 
ide ma reconnoissance ! 

Je suis ; avec le plus profond respect, 



Madame , 

votre très Humble et très obéissant 
serviteur, 

JOLYOT DE GrÉBILLOIT. 



PERSONNAGES. 

CATILINA. , 

CICÉRON. consul. 

CATON. 

PROBUS, grand-prétre du temple de Tellus. 

ÏULLIE, fille de Cicéron. 

FULVIE. 

LENTULUS. 

CRASSUS: 

CÉTHÉGUS; 

LUGIUS: 

S U N N O N , ambassadeur des Gaules. 

CONTRAN. 

LÏGTEUR5 



La scène est dans le temple de Tellus. 



C A T I L 1 N A, 

a ^' 

T R j^.&JÊ D PE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CATILINA, LENTULUS. 

CATILINA. 

I ESSE de t'effrayer du sort qui me menace : 
Plus jY vois de périls, plus je me sens d'audace ; 
Et l'approche du coup qui vous fait tous trembler » 
Loin de la ralentir , sert h la redoubler. 
Crois-moi, sois sans détour pour un ami qui t'aime: 
Dans le fond de ton cœur je lis mieux que toi-même ^ 
Lentulus ; et le mien tie peut voir sans pitié 
Ce qu'un ambitieux coû.te à ton amitié. 
Ce tyran des Romains, l'amour de la patrie , 
Te trompe , et se déguise en frayeur pour ma vie. 
£st-ce à lùoi d'abuser du penchant malheureux 
Qui te fait une loi de tout ce que je veux ? 

I. 



^ ^ • 



lo CATILINA. 

Issu des Scipîons , tu crains qu'à ta mémoire 
On ne refuse un jour place dacCt leur histoire; 
Et le rang de préteur, qui l/t li« p^ sénat , 
Trouble en un conjuré Je coê'âi: du magbtraL 
Tu crains pour Ron^ eit&i ; voilà ce qui t'arrête, 
Quand tu ne crois In^âsaîadre que pour ma tête. 
Va, de trop dç rên^ords je te vois combattu, 
Pour te,4l|vî^Jl\bonneur d'un retour de vertu. 



• '• 't* LENTULUS. 



* 



•^ CatÔlB%,' laissons un discours qui m'offense : 
. ~ Ves soupçons sont toujours trop près de ta prudence. 
.' ', ^^ A force de vouloir approfondir un coeur, 
. > ' Un faux jour a souvent produit plus d'une erreur; 
Et les plus édairés ont peine à s'en défendre : 
Mais un chef de parti ne doit point s'y méprendre. 
D'entre les-conjurés distingue tes amis, 
Et qu'un discours sans fard leur soit du moins peimis. 
De toutes les grandeurs qui feront ton partage , 
Je ne t'ai demandé que ce seul avantage ; 
Laisse-m'en donc jouir : mon amitié pour toi 
N'a que trop signalé sa constance et sa foi. 
Dis-moi , si ta fierté jusque-là peut descendre , 
De tant d'excès afireuz ce que tu peux prétendre; 
Pourquoi faire égorger Nonius cette nuit ? 
Et de ce meurtre enfin quel peut être le fruit ? 

CATILINA. 

Celui d'épouvanter le prenûer téméraire 
Qui, de mes volontés secret dépositaire , 
Osera comme lui balancer un moment. 
Ex s'exposer aux traits de mon ressentiment» 



ACTE I, SCÊICE I. n. 

Lentulus , dans le fond , doit assez me connoitre* 
Pour croire que je n'ai sacrifie' qu'un traître , 
Et que ces cruautés qui lui font tant dtorreur 
Sont de ma politique , et non pas de mon cœur. 
Ce qui semble forfait dans un homme ordinaire , 
En un chef de parti prend un aspect contraire : 
Vertueux ou méchant au gré de son projet, 
n doit tout rapporter à cet unique objet 
Gtail soit cm fourbe , ingrat , parjure , impitoyable > 
n sera toujours grand s'il est impénétrable , 
S'il est prompt k plier ainsi qu'à tout oser , 
Et qu'aux yeux du public il sache en imposer. 
Il doit se conformer aux mœurs de ses complices i 
Porter jusqu'à l'excès les vertus et les vices , 
Laisser de son renom le soin h ses succès. 
Tel on déteste avant , que l'on adore après. 
Je ne vois sous ines lois qu'un parti redoutable , 
A qui je dois me rendre encor plus formidable. 
S'il ne se fût rempli que d'hommes vertueux , 
Je n*aiux>is pas de peine à l'être encor plus qu'eux. 
Hors Céthégns et toi, dignes de nton estime, 
Le reste est un amas élevé dans le crime, 
Qu'on ne peut contenir sans les faire trembler , 
Et qui n'aiment qu'autant qu'on sait leur ressembley; 
Un dief autorisé d'une juste puissance 
Soumet tout, d'un coup-d'oeil , à son obéissance : 
Mais , dès qu'Q est armé pour troubler un éttt , 
Il trouve un compagnon dans le moindre soldat; 
Et l'art de le soumettre exige un art suprême y. 
Plus difficile encor que la victoire loéme» 



12 CATILINA; 

LEBTULUa^ 

Songe b les subjuguer sans te rendre odieux. 

Mais , avant que le jour nous surprenne en ces lieux , 

Au ten.ple de Tellus dis-moi ce qui t'appeDe 

Son grand-prêtre Probus te sera-t-il fidèle ? 

Quoique rien en ce lieu ne borne son pouvoir , 

Je ne sais si Probus remplira notre espoir. 

Il est vrai qu'à ses soins nous devons cet asile , 

Dont il nous rend l'accès aussi sûr que facile ; 

Mais au nouveau consul le grand-prétre est lié 

Par l'intërét , le sang , l'orgueil ou l'aniîtié. 

Lorsqu'à des conjurés ses pareils s'associent , 

C'est par des trahisons que tous se justifient 

Aujourd'hui le sénat doit s'assembler ici ; 

Ce n'est pas cependant mon plus cruel souci. 

Je crains , je l'avoArai , les fureurs de Fulvie ; 

£t je crains encor plus ton amour pour TuUie 

Fille d'un ennemi dangereux et jaloux , 

De Cicéron enfin , l'objet de ton courroux. 

Eh I comment , dans un cœur qu'un si grand soin entraine, 

Peux-tu concilier tant d'amour et de haine? 

L'amour pour tes pareils auroit-il des appas ? 

c A T I L I N A. 
Ah ! si je le ressens , je n'y succombe pas. 
Qu'un grand cœur soit épris d'une amoureuse flamme , 
C'est l'ouvrage des sens, non le fuible de l'ame; 
Mais, dès que par la gloire il peut être excité , 
Cette ardeur n'a sur lui qu'un pouvoir limité. 
C'est ainsi que le mien est épris de Tullie. 
Ses grâces, sa beauté, sa fière modestie, 



ACTE I, SCÈNE I. j3 

Tout m'en plaît , Lentulus ', mais cette paMÎon 
Est moins amour en moi , <{u'ezoè8 d'ambition. 
Malgré tous les objets dont son orgueil se pare, 
Tullie est ce que Rome eut jamais de plus rare : 
Je vois à son aspect tout un peuple enchanté, 
Et c'est de tant d'attraits le seul qui m'ait tenté : 
Sans la foule des cœurs qui s'empressent pour eUe, 
Tullie à mes regards n'eût point paru si belle. 
Mais je n'ai pu souffrir que quelque audacieux 
Vint m'enlever un bien qu'on croit si précieux. 
Enfin je l'ai conquis, et sans cette victoire 
Je croirois aujourd'hui que tout manque à ma gloire. 
Ce n'est pas que l'amour en soit le seul objet : 
Loin que de mes desseins il suspende l'effet, 
Cette flamme, où tu crois que tout mon cœur s'appUque, 
Est un fruit de ma haine et de ma politique. 
Si je rends Ciceron favorable & mes feux , 
Rien ne peut désormais s'opposer à mes vceux : 
Je tiendrai sous mes lois et la fille et le père, 
Et j'y verrai bientôt la république entière. 
Je sais que ce consul me hait au fond du cœur. 
Sans oser d'un refus insulter ma ùveur ; 
Il craint en moi le peuple, et garde le silence : 
Mais , tandis qu'entre nous Rome tient la balance. 
J'ai cru devoir toujours pom^uivre avec édat 
Un hymen qui le perd dans l'esprit du sénat 
Au temple de TeUus voilà ce qui m'appelle. 
Probus , qu'à Gcéron je veux rendre infidèle. 
M'y sert à ménager des traités captieux , 
Où, sons rien tenniner, je les trompe tous deux. 



j4 C ATI lin a. 

Mais, loin de confier nos desseins an grand-prétrey 
De ses propres secrets je suis déjà le maître. 
J'ai flatte son orgueil par le pontificat ; 
J'ai parle pour lui seul en public, au sénat, 
Tandis cpie pour €ësar, aidé de Senrilie, 
J engageois Cicéron trompé par Césonie. 
Enfin, Probus sait trop que, s'il m'osoit trahir, 
Il ne me faut qu'un mot pour le faire périr. 
Même ici , par ses soins , je dois revoir Tullie; 
Ne crains point cependant le courroux de Fulvie : 
Son coeur fut trop à moi pour en redouter rien. 

LENTULUS. 

Elle a trop pénétré l'artifice du tien , 

Pour ne se point venger de tant de perfidie. 

Elle est femme, jalouse, imprudente, hardie ; 

Elle sait tout : bientôt nous serons découverts , 

Et je n'entrevois plus que de tristes revers. 

Que faisons-nous dans Rome? et sur quelle espérance, 

Parmi tant d'ennemis , avoir tant d'assurance ? 

Contre César et toi les clameurs de Caton 

Ne cessent d'irriter Antoine et Cicéron. 

Ces deux consuls , tous deux amis de la patrie, 

Brûlant de cet amour que tu nommes manie, 

Peut-être trop instruits de nos desseins secrets , 

Préviendront d'im seul coup ta haine et tes projets. 

Déjà de toutes parts je vois grossir l'orage : 

Crassus devient suspect, t'en faut-il davantage ? 

Et tu n'ignores pas que depuis plus d'un jour 

Les lettres de Pompée annoncent son retour ; 



ACTE I, SCÈNE I; i5 

Que Vétiéiva, suivi d« nombceuses oohortet 
Bientôt de Rome même occupera les portes. 
César, dont le génie égale le grand ooeor , 
T'accuse d'imprudence et de trop de lentflv* 

CATILINA. 

Oui , je sais que César désire ma retraite. 

Pour briguer au sétaat Hionneur de ma défiûtei 

Pour voir nos l^ons marcher sous ses drapeaux, 

Et pour profiter seul du fruit de mes travaux : 

Mais, si le sort lépond à l'espoir qui m'anime » 

Je ferai de César ma prânière victime. 

H est trop jeune encor pour me donner la loi , 

Et je n'en yeux î<n recevoir <{ue de moL 

€hi'al-ie à craindre dans Rome, où le peuple m'adore. 

Où je veux immoler oe sénat que j'ablionc ? 

Le péril est ^|;al, ainsi que la fureur ; 

Et j'ai de plus sur eux ma gloire et ma valeur. 

L'exemple de SjUa n'a que trof» fait connoitre 

Combien il est aisé de leur donner un maître ; 

Et ce Pompée enfin, si fameux aujourd'hui, 

Tremblera devant moi oodune il fit devant luL 

Manlius, avec nous toujours d'intdligenoe , 

Aussi promptqae toi-même à servir ma vengeance , 

Avec sa légion doit joindra Célius, 

Et Géson avec lui rejoindre MaiiT^^^», 

Sunnon,des fiers Gaulois le ministre fidèlci 

Qui les voit menacés d'une guerre nouvelle; 

Habile k profiter de celle des Romains , 

Doit de tout ^n pouvoir appuyer nos desseins. 



i6 CATILriïA. 

Ctae de m'oppoaCT une cninle frirole : 

Dèt demain je tem maitre du Capiiole. 

C'en du baat de cts lieui que, lenant Rome >al E 

Je Teui avec Ici dieux partager l'unifen. 

Kome, je d'jû que trop flâJii sous la jmÏBMDce ; 

Mais je te punirai de mon obéiuauce. 

PardoQue ce courroui k la noble 6ertë 

D'an ixeur né pour l'empire, on pour la liberté. 



Ah 1 ie te recoDnoîs il ce n6b\e langage : 
Rome tnéme est Ovp peu pour un si grand ooimg 
Remplis ion sort ; fais voir h l'uniTera ialoni 
Qu'il ne devoit avoir d'autre* mahrei que nous. 
Adieu, Catiliua. Pn>bus vient : je te laisae. 

Va; dis bCëlb^usqu'il tienne SB promesse. 
L'un et l'autre en secret dalgnei voir Klanlios, 
Et feitea oUerïer Fnlïie et Curius. 

SCÈn'e II. 

CATILINA, PROBUS. 

Eu quoi ! sd^nmir, c'est tous qne votre vigilance 
A <»DduiI'le premier aux autels que j'encense ', 
Saviei-TOtii que Tullie j ddt porter lei pas ? 

JeIe)aÎ9,cependBntjener7cheichepBs: 
VotiV intérêt, Ptobus, est tout ce qui m'amiua. 
Et mon cceur ï vous seul veut confier ta pela e. 



ACTE 1, SCÈNE II. .17I 

César, que Cicéron appuyoit au sénat, 
César est désormais sûr du pontificat ; 
Il l'emporte sur vous , et son audace extrémQ 
Veut soumettre à ses lois la reli^on même. 
J'ai cru , de Cicéron qui vous est allié , 
Que mon parti pour tous seroit fortifié. 
Ou qu'il choisiroit mieux du moins Totre adversaire ; 
Mais ses trésors ont fait. ce que je n'ai pu faire: 
C'est ainsi qu'aujourd'hui se gouvernent les lois. 
Ce sénat , le modèle et le tuteur des rois , 
Qui fit à l'univers admirer sa justice. 
Qui punissoit de mort un soupçon d'avarice , 
Qui puisoit ses décrets dans le conseil des dieux , 
Vend ce qu'îi la vertu réservoient nos aïeux. 
Je vois avec douleur que cet afiront vous blesse. 

PROBVS. 

Eh ! ce n'est pas moi seul , seigneur , qu'il intéresse ; 
Il rejaillit sur vous encor plus que sur mui , 
Vous , qu'un vil orateur fait plier sous sa loi ; 
Vous , qui , jusqu'à ce jour , armé d'un front terrible , 
Des cœurs audacieux fûtes le moins flexible ; 
Qui , d'un sénat tremblant à votre fier aspect , 
Forciez d'un seul regard l'insolence au respect : 
A sa voix aujourd'hui plus soumis qu'un esclave , 
Enfin h votre tour vous soufirez qu'on vous brave , 
Et vous abandonnez le soin de l'uuivers ^ 
A des hommes sans nom qui mettent Home aux fers. 
Eh ! que m'importe à moi que le sénat m'outrage , 
Que la corruption mette à prix son sufliage ? 
Crébillon. 3. 2 



i8 C A T I L I N A; 

L'univers ne perd rien k mon abaissement ^ 

Mou nom ni mes vertus n*en font pas l'ornement; 

Les dieux ne m'ont point fait pour le régir en maître : 

Vous seul. . . . Mais désormais méritez-vons de l'être » 

Avec une valeur qui n'oseroic agir, 

Et ce fix>nt outi-agé qui ne sait que rougir ? 

Quoi î pour vous engager à sauver la patrie , 

Faudra-t-il qu'avec moi tout un peuple s'écrie : 

c( La mort nous a ravi Marius et Sylla ; 

Qu'ils revivent en toi ; r^ne , Gatilina ? » 

CATILIVA. 

Probus, ne tentez point une indigne victoire. 
Les crimes du sénat ne souillent point ma gloire. 
Je frémis comme vous de tout ce que j'y vois. 
De l'abus du pouvoir et du mépris des lois ; 
J'admire en vous surtout cette ame bienfaisante 
Que l'approche des dieux rend si compatissante i 
Mais , parmi tant d'objets cités pour m'émouvoiij 
Vous en oubliez un. 

pnûBus. 

Quel est-il? 

CATILINA. 

Mon devoir» 
A combien de désirs il faut que l'on s'arrache, 
Si l'on veut conserver une vertu sans tache ! 
L'outrage n'est suivi d'aucun ressentiment , 
Dès que le bien public s'oppose au châtiment : 
Ses intérêts sacrés font notre loi suprême ; 
Et s'immoler pour eux, c'est vivre pour soi-même. 



ACTEI,SCËNEIL 19 

Considérez ce temple orné de mes aïeux , 

Que Rome a cru devoir placer parmi vos diens. 

Le sang qa''ûs prodiguoient pour cette auguste mère 

N'a laisse dans son sein qu'un fils qui la révère ; 

Et, tout muets qu'ils sont, ces marbres généreux 

Ne m'en disent pas moins qu'il faut l'être autant qu'eux. 

Rome ne me doit rien , et je lui dois la vie. 

PROPUS. 

Ainsi vous soiiffrîrez qu'elle soit asservie ; 

Qu'un peuple qui vous a nommé son protecteur 

Soit réduit à cberchcr un autre défenseur ! 

En vain , fondant sur vous sa plus chère espérance , 

Rome vous élevoit h La toute-puissauce : 

J'eutrevois dans le cœur d'un fier patricien 

Les foiblesses de coeur d'un obscur plébéien ; 

Et c'est Catiliua qui seul ici protège 

Un reste de sénat impur et sacril^e, 

Un tas d'hommes nouveaux prosciits par cent décrets, 

Que l'orgueilleux Sylla dédaigua pour sujets i 

Disparu dans l'abîme où son orgueil le plonge, 

Les grandeurs du sénat ont passé comme un songe. 

Non , ce n'est plus ce corps digne de nos autels , 

Où les dieux opinoient à côté des mortels : 

De ce corps avili Minerve s'est bannie 

A l'aspect de leur luxe et de leur tyrannie. 

On ne voit que l'or seul présider au sénat , 

Et de profanes voix fixer le consulat 

Enfin , Rome. n'est plus, sans le secours d'un maître. 

Et qui d'eux plus que vous seroit digne de l'être ? 



<r^, 
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ao G A T I L I N A. 

César semble promettre un heureux avenir, 
€hie peut-être moins jeune il osera ternir. 
LucuUus n'est plus rien ; et son rival Pompëe 
N'a pour lui qu'un bonbeur où Rome s'est troospëe^ 
Crassus , plein de dësirs indignes d'un grand cœur, 
Borne & de vils trésors les soins de sa grandeur. ' 
Ciceron , ébloui du feu de son génie. . . . 
Mais je veux respecter le père de Tullie. 
Pour Caton , je n'y vois qu'un courage insensé, 
Un faste de vertu qu'on a trop encensé. 
ue reste n'est point £iît pour prétendre k l'empire : 
C'est h vous seul, seigneur, que j'ose le prédire. 
Quelle gloire pour vous, en domtant les Romains, 
De pouvoir vous vanter au reste des humains 
Que, sans avoir des dieux emprunté le tonnerre, 
Un seul honune a changé la face de la terre ! 

CATILIKA. 

Ministre des autels, que me proposez- vous ? 

PROBUS., 

La gloire de bien faire, et le salut de tous ; 

Ce qu'un grand cœur, flatté de cet honneur suprême, 

Auroit di\ dès long-temps se proposer lui-même. 

CATILINA. 

Ah ! Probus, je l'avoue, une si noble ardeur 
Porte des traits de feu jusqu'au fond de mon cœur ; 
Je sens que, malgré moi, mes scrupules vous cèdent. 

PROBUS. 

Hé bien ! qu'h ce remords de prompts effets succèdent 
D'armes et de soldats remplissons tous ces lieux , 
Oîi le sénat impie ose troubler mes dieux : 



\ 
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Dans un sang ennemi. . . . Mais j'aperçois Tullie. 

CA.TILIBA. 
Ne vous éloignez point , cher Probus , je vous prie. 
J'ai besoin de conseil dans le trouble où je suis ; 
Et je vous rejoindrai bientôt, si je l<^puis. 

( Probus se retire dans le fond da théâtre. ) 

SCÈNE IIL 

CATILINA, TULLIE. 

catiliita: 

Quoi ! madame, aux autels vous devancez l'aurore ! 
Eh ! quel soin si pressant vous y conduit encore ? 
Qu'U m'est doux cependant de revoir vos beaux yeux , 
Et de pouvoir ici rassembler tous mes dieux ! 

T u I L I E. 

Si ce sont là les dieux à qui tu sacrifies , 
Apprends qu'ils ont toujours abhorré les impies , 
Et que , si leur pouvoir égaloit leur courroux , 
La foudre deviendroit le moindre de leurs coups. 

CATILIKA. 

Tullie , expliquez-moi ce que je viens d'entendre : 
Ma gloire et mon amour craignent de s'y méprendre j 
Et si nous n'étions seuls , malgré ce que je voi , 
Je ne croirois jamais que l'on s'adresse à moL 

TULLIE. 

Ah ! ce n'est qu'à vous seuls , grands dieux , que je m'adresse, 
Et non à des cruels qu'aucun remords ne presse , 
Monstres dont la fureur brave les inunortels , 
Et que le crime suit jusqu'au pied des autels ; 

2 
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Qui, tout baignés d'un sang qui demande vengeance , 

Osent des dieux vengeurs insulter la présence. 

t«e sang de Nonius, veisé près de ces lieux , 

Fume encore ; et voilà l'encens 4ju'on offre aux dieux ! 

La sacrQège main (jgj. vient de le répandre 

N'attend plus qu'un flambeau pour mettre Rome en cendre: 

Ce n'est point Mithridate ennemi des Romains , 

Ni le Gaulois altier qui forme ces desseins ; 

Grands dieux ! c'est une main plus fatale et plus chère 

Qui menace à-la-fois la patrie et mon père. 

Ces excès de fureur , inconnus à Sylla , 

N'étoient faits que pour toi, traître Catilina. 

CATItlNA. 

D'un reproche odieux réprimez la licence , 
Madame , ou contraignez vos soupçons au silence : 
Songez, pour violer le respect qui m'est dû , 
Qu'il faut auparavant que je sois convaincu ; 
Qu'Q faut l'être soi-même, avant que d'oser croire 
La moindre lâcketé qui peut flétrir ma gloire ; 
Que l'amour est déchu de son autorité , 
Dès qu'Q veut de l!honneur blesser la dignité. 
Souvenez-vous enfin qu'un généreux couitige 
Pardonne à qui le hait, mais point à qui l'outragé. 

TVIkLIE. 

Et qu'ai-je à redouter de ton inimitié ? 
Tu ne me verras point implorer ta pitié, 
Cruel ! tu peux porter à la triste Tullie 
Tous les coups que ta main réserve à la patrie. 
Borne tes cruautés à déchirer un cceur 
Qui a'est déshonoi:é par une lâche ardeur £ 
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Ce cœur , que trop long- temps a souille ton image i 
N'est plus digne aujourd'hui que d'opprobre et d'outrage: 
Rien ne peut expier la Lonta de mes feoz. 
Mais ne présume pas que ce cœur malheureux y 
Que tes fausses vertus t'ont rendu fïTorable , 
T'épargne un seul moment dès qu'il te sait coupable: 
Tu le verras plus prompt k s'armer contre toi , 
Qu'il ne le fut jamais à t'engager sa foi. 
Grands dieux ! n'ai- je brûIë d'une flamme si pore, 
Que pour un assassin , un rebelle , un parjure ? 
Et le barbare encore insulte à ma douleur ! 
Il veut que mon devohr respecte, sa fureur ! 
Mais , cruel , mon amour n'en sera point complice ; 
Dùt-on charger ma main du soin de ton supplice , 
Je n'hésiterai point à te sacrifier. 
Tu n'as plus qu'un moment à te justi^. 

CÀTILIITA. 

Et de quoi voulez- vous que je me justifie? 

TULI.IS. 

D'un com{4ot qui bienlôt te coûtera le ▼!& 
MaiSf puisque ton orgueil s'obstine à le nieri 
Et que tu me réduis, ti'a!tre,à t'humilier. 
Esclave , paroisses. 

SCÈNE IV. 

GATILmA,TULLI£, FULYIE déguisée en eselave* 

GATIIINA, à part. 

Que vois- je ? c'est Falvie I 

TUILIE, « Fui vie. 

l^rjex ; je voiu l'ordonne eu nom de la j^trie. 



s4 CATILINA,- 

Qui ? moi parler , madame ! A quel péril aflreni 
Exposez-TOus ici lea jours d'un malheureux '. 
D'uu Romain, quckqu'eTiioîeDt le rang et la rtaisfa 
Je sais combien je dois respeecer la présence: 
De celui-ci surtoal je redoute l'aspect. 
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Et vous me réduisez à souffrir qu'un esclave, 
Au mépris de mon rang, me Hélriste et me brave 
Ah ! c'est pousser l'injure et l'audace Hop loiu. 



Mais en vain ion ox^eil s'attache i le confondre : 
'Vanter u dignité, ce n'est pas me répondre. 



ACTE I, SCÈNE IV. a5 

(à Fulvie. ) 

Adleii. Vous, suivez-moi. 

CATILINA, arréunt FnKie." 

ê 

5on , non , il n'est plus temps : 
Cet esclave est chargé d'avis trop importants. 
D'ailleurs, dès qu'avec lui vous osez me commettre, 
Souffrez qu'en d'autres mains je puisse le remettre. 
Probus , venez à nous. 

SCÈNE V. 

CATILINA, TULLIE, FULVIE, PROBUS. 

TUtlIE. 

Quel est donc ton dessein ? 

CATILINA. 

C'est au nom du s^nat et du peuple romain , 
Qui de ces lieux sacrés vous fit dépositaire, 
Probus , qu'entre vos mains je mets ce téméraire. 

/ TULLIE. 

En vain par ce dépôt tu crois m'en imposer : 
Je vois à quel dessein tu veux en disposer. 

CATILINA. 

Non : loin que ma fierté désormais le récuse, 
C'est devant le sénat que je veux qu'il m'accuse. 
Puisqu'il doit en ces lieux s'assembler aujourd'hui, 
C'est à Probus , madame, à répondre de lui. 

TULLIE. 

Songe, Catillua , qu'il y va de ta vie. 

CATILIIïA. 

Allez, songez, ibadame, à sauver la patrie. 



^ 



%6 CATILINA. 

C'est des jours d'un ingrat prendre trop de sono ; 

Et l'amour n*a plus rien à démêler ici. 

SCÈNE VI. 

nATILIITA, seal 

Qu'aueois-ie à redouter d'une femme infidèle? 
Où seront ses garants? Et d'aiUeuw, que sait-elle? 
Quelques vagues projets dont l'imprudent Cnton 
Nourrit depuis long-tonps la peur de Cicéroii ; 
Projets abandonnés, mais dont ma politique 
Par leur illusion trompe la république, 
Sait de ce vain fantôme occuper le sénat, 
L'efirayer d'un faux bruit ou d'un assassinat , 
Et ne lui laisser voir que des mains meurtrières , 
Tandis qu'un grand dessein échappe à ses lumières. 
Maître de mes secrets, j'ai pénétré les siens; 
Et Lentulus lui-même ignore tous les miens. 
De cent nulle Romains armés pour ma querelle , 
Aucun ne se connoît, tous combattront pour elle. 
De l'un des deux consuls je me suis assuré : 
Plus que moi , contre l'autre , Antoine est conjuré : 
César ne doit qu'à moi sa dignité nouvelle , 
Et je sais qu'à ce prix il me sera fidèle. 
Voilà comme un consul qui pense tout prévoir 
Souvent pour mes desseins agit sans le savoir. 
L'Africain peu soumis, le Gaulois indomtable , 
Tout l'univers enfin, las d'un joug qui l'accable, 
N'attend pour éclater que mes ordres secrets , 
Et Cicéroo n'est point instruit de mes projets. 



4CTEI, SCÊNEVL 17 

Ce b'est pas dans tes murs. Rome, <jae je m'arrête : 
Des cris da monde entier j'ai grossi la tempête. 
Mon cœur n etoit point fait pour un sixhple parU 
Que le premier revers eût bientôt ralenti. 
J'ai séduit tes vieillards ainsi que ta jeunesse > 
César , Sylla , Crassus , et toute ta noblesse. . . . 
Mais il faut retourner à Probus qui m'attend ; 
Ménageons avec lui ce précieux instant , 
Pour rendre sans effet le courroux de TuUie , 
Et pour mettre à profit les fureare de Fulvie. 
Soutiens, Catilina, tes glorieux desseins: 
Maître de l'univers, si tu l'es des Romains , 
C'est aujourd'hui qu'il faut que ton sort s'accomplisse , 
Que Rome h. tes genoux tombe , ou qu'elle périsse. 



TtV DV PREHIEB ACTI. 
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ACTE SECOND. 



SCÈ^'E I. 

FULVIE, PROBUS. 

FVLriE. 

JN 'abusez point, Probns, de rêtat où je sois ; 
Je Yous perdrai : dn lAoîns, soDgez que je le p«is. 
Vous croyez, à l'aliri de votre caractère. 
Pouvoir impunément défier ma colère, 
£t que mou cœur , tremblant à Taspect de ce lien. 
Va mettre ^u mâme rang le niiuistre et le dieu : 
Et quel ministre encore ! un sacrilège , un traître , 
Qui, de Ciatilina devenu le grand-prêtre. 
Des Taïquiiis sur son front veut ceindre le bandeaui 
Et du sang des Romains nourrir ce dieu nouveau; 
Lâche, qui se dévoue aux amours de Tnllie; 
Qui , de ses propres dieux profanateur impie. 
Prête leur sanctuaire à des feux criminels, 
Déshonore le prêtre et souille les aatek. 

PROBUS. 

Cédez moins au torrent de votre jalousie , 
Et, loin de m'ofienser, écoutezrmoi, Fulvie. 
Considérez l'abîme où va vous engager 
Une folle habi.tnde à ne rien ménager. 



CATILINA. ACTE II, SCÈNE I. 29 
Vous croyez veas veDger^ tous tous perdez ▼ont^ifiéme. 
Et, de plus, uû amant qui peut-être tous aixue. 
T^ d^it n'a jamais satisfait ses transports , 
Qu'il n'ait livré notre ame k d'étemek remords. 
I^'amour le mieux vengé ,qiftéDe que soit l'oilênse, 
£st souvent le premier à pleurer sa vengeance. 
On punit l'inconstant ; mais on perd en un jour 
L*objet de sa tendresse et Tespoir d'un retour. 
Enfin , que savez-vous si l'on aime TuDie? 
A travers les fureurs dont votre ame est saisie , 
Croyez- vous que Famour édaire assez vos yeux 
Pour percer les replis d'un cœur ambitieux? 
Vous savez les projets que votre amant médite-: 
En pcnétrez-vous bien les détails et la suite ? 
Un liommetel que lui doit-ilà découvert 
Se montrer sans prudence au grand jour qui le perd ? 
Peut-il porter trop loin l'artifice et la feinte ? 
Non : il faut que son cœur ne soit qu'un labyrinthe ; 
Que l'amour même en vain y dierche des secrets 
Que pour lui la raison et l'honneur n'ont point faits. 
L'usage-qu'aujourdlrai vous avez osé faire 
I>e8 secrets dont l'amour vous fit dépositaire 
Ne vous prouve-que trop, malgré votre dépit, 
Pour peu qu'il ait parlé ,^-fl n'en a que trop dit' 
L'impétueux Ceton murmure , tonne, éclate , 
Trouble tout pour servir-un consul qui le flatte-: 
Devenu du sénat et l'idole et l'espoir, 
Cicéron est armé du souverain pouvoir : 
Le sénat , qui sur lui redoute' une entreprise. 
Pour mettre son héros à couvert de suiprisç» 

Cr^bilIoD. 3. 3 
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De l'ofdfV étputstn tatatr le iiit i 
pQï^Tn'oo ne pmt k penkv, û ùat àùac fe 
Peur fe iiin pcxir, 3 Samt U lorcr oarnir; 
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Et cet farmen derient l'obiet de tos fiufo ! 
FliM de nisoa alor»; et la 6èt« Falrie 
Expoce nn DOMi câèbee aHX Béprii de TnDie. 
Se o>arre sac* roo^ d'un vil déguMneni! 
Pcnrquoi ce détfaonuev? poiv perdre ses amant! 
Ah ! III nhi, ce ujum , dont î « plaiat la 
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FUIYIE. 



Qui donc a»*ie mhi, ministre ambitieax? 

Et qvktXk foi doitnm à des séditieux? 

La garder aux mcchanli , c*QSt partager leun 

yLtis je Tois que ftobos oonnoit pen ces manmos; 

Et )e sais, quand la Iiaine cnflanjma Toa pareik. 

Jiuqu'o(iTa la ooinsfor de lenxa lâches conseils. 

Surtout lorsqu'il s*ag^t de venger leun ininres. 

César est d éjig në sooineraitt des angoKS : 

Cir^^ron a brigué pour ce rirai heureux , 

Et le place en un rang dont on flattoit yos vœux $ 

Catilina d'ailleurs votis ëtoit farorable. 

Lfc moyen qu'i> vos yeux je ne sois point coupable , 



ÛDÏ f de SB dignité de 
' Plein de fuM lui au 
Sur l'eipoir de leurs 
El D'adure en «Bèt qi 
MoD devoir m'ordooi 
Imitez-le , ou gardez 

Qui ne font qu'imtei 
CCHezdeme fleneri 
J'ai trop ïii la beautf 
Me» yeui avant ce jo 
Mais voua me payen 
C'est TOUS qui leur g 
Moi ijue d^shonoroit 
Pourquoi de cet b jm 
Et pourquoi , s'il est 
Traître, ce D'est pas 1 
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Sachez que d'un secr 
Dès qu'on peut une 1 
On est toujaura en di 
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Hé Ineu ! perdez, mi 
Qui veut briser lea fe 
Veugez votre beauté 
Et vQire orgueil blm 



3s CATILINA. 

D'un long embrasement derenez le flambeairi 

Et nous ouyrez à tons les portes da tombeau. 

Biais Catilina vient; évitez sa présence, 

On du moins gardez^vons d'irriter sa ven g e ■■ ce. 

SCÈNE II. 

CATILINA, FULVIE, PROBUS 

CATILIHA. 

PEOjiua* OÙ sommes-nous? et qu'est-ce que je voi? 

Quel opprobre pour Rome I et quel affront pour moi * 

C'est aux yeux du sénat, aux miens, cpi'une R.omaine, 

Au mépris des devoirs où son sexe renchaine, 

Sous un déguisement £ût pour de vils bumains , 

S'en va déshonorer le premier des Romains, 

De ses folles erreurs le rendre la victime, 

Sans daigner seulement l'édaircir de son crime I 

Et, lorsque tout conspire à me justifier. 

Sa jalouse fureur veut me sacrifier ! 

Eb ! quel étoit le but où ma valeur aspire ? 

Pour qui voulois-je ici conquérir un empire ? 

Est-ce pour Cicëron , l'objet de mon courroux , 

Lui que je voudrais voir expirer sous mes coups ? 

IVon ; c'est pour une ingrate à qui je sacrifie 

Ma gloire, mon devoir, et le soin de ma vie. 

PULVIE. 

Poursuis, Catilina : le reproche sied bien 
A des cœurs innocents et purs comme le tien ; 
Mais dans l'art de tromper, ta science suprême. 
Tu m'en as trop appris pour me tnnnper moi-même. 



ACTE II, SC£NE II. 33 

Va, cesse d'éclater sur mon dëgaisement ; 
Tout, jiKqu'h ton courroux, esi faux eu ce moment. 
Égorge Gcéion aux yeux de sa famille , 
Je ne t'en croirai pas moins épris de sa fille. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que tu sais allier 
La vertu, les forfaits, l'amant, le meurtrier; 
Et, TuUie à tes yeux fût-elle encor plus chère , 
Rien ne garantiroit la tête de sou père. 
Mais de quoi te plains-tu ? quel est mon attentat ? 
Est-ce moi qui pre'tends t'accuser au sénat ? 
De l'espoir d'être à toi ma tendresse enivrée 
A tes lâches complots ne m'a que trop livrée. 
Songe que tu me dois et César et-Crassui, 
Les enfants de Sylla , Cépion , Leniulus. 
Cruel ! j'aurois voulu que tout ce qui respire 
Eût été comme moi soumis à ton empire. 
Mais tandis que pour toi je séduisois les cœurs , 
Tu préparois au mien le comble des horreurs; 
Et le tien^ trop épris des charmes de TulUe , 
A bientôt oublié ce qu'il doit à Fulvie. 
Cependant, qui de nous s'arme ici contre loi ? 
C'est elle qui te perd, ingrat; ce n'est pas moi. 
11 est vrai qu'en son cceur j'ai voulu te détruire; 
Mais c'est là seulement qu'attachée h te nuire, 
Contente de pouvoir vous désunir tous deux. 
Je n'ai rien oublié pour te rendre odieux. 
Eh l pouvols-je prévoir que l'honneur chimérique 
De sauver les débiis d'un nom de république 
Porteroit une amante à perdre son amant ? 
Mais pour t'en garantir je ne veux qu'un momem. 

3. 
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34 CATILINA. 

Abandonne à mon oœor le soin de ta délisnse. 
Je ne sais s'il te doit ou lendiesse ou vengeanoe; 
Je ne veux sur ce point nul ëdairassemeat 
Qui puisse triompher d'un plus doux mouTOOMM. 
Mais, par on désaveu, souffie que i'humilie 
A l'aspect du sénat l'orgueiUeuse TuUie. 
Son cœur est désormais indigfte de ta loi. 

CATILIVÀ. 

Tullie en me perdant se rend digne de moi ; 
Et vous , qui prétendez me sauver par un crime , 
Vous ne méritez plus mes vœux ni mon estime. 
C'est au sénat qu'il £iut m'accuser aujourd'hui : 
Je ne redoute rien ni de vous ni de lui. 
Si jamais vous osiez y démentir TuUie, 
Un afiront si sanglant vous coftteroit la vie. 
Ainsi déclarez tout; c'est l'unique moyen 
De regagner un cœur qui ne vous doit pins rien: 
Vos fureurs n'ont que trop épuisé ma constance; 
Mais je vois les licteurs , et le consul s'ayance : 
Éloignez-vous d'ici. 

PULVIE. 

Tu me braves, ingrat ! 
Adieu ; ta me verras ce jour même au sénat. 

(Elle «ort. ^ 
CATILINA. 

Probns , suivez ses pas : allez tous deux m'attendre , 
Et cachez Manlios qui doit ici se rendre. 



ACTE II, SCÊKE III. 35 

SCÈNE III. 

GIGÊROTÏ, GATIL1I9A, le» licteubs. 

CIcéRON, Uiunt ligne aux lictenn de t'éloigner. 

C'est tous, Catilîna, que )e cherche eà ces lieux» 

Non comme un sénateur jaloux et furieux , 

Mais comme un ennemi qui sait régler sa haine 

Sur ce qu'en peut permettre une yertu romaine. 

Enfin , depuis le jour que le sort des Romains , 

Par le choix des tribuns , fut remis en mes mains * 

Vous ne m'avez point vu , soigneux de vous déplaire , 

Braver l'inimitié d'un si noble adversaire. 

Je remportai sur vous l'honneur du consulat , 

Sans acheter les voix du peuple et du sénat ; 

Et vous savez assez que cette préférence, 

Qui flattoit vos désirs, passoit mon espérance. 

Mais le sénat, toujours en butle à vos mépris. 

Réunit en moi seul les vceux et les esprits. 

Encor si quelquefois vous daigniez vous contraindre ; 

Que, fait pour être aimé, vous vous fissiez moins craindre f 

Que, mettant à profit tant de dons précieux , 

Vous affectassiez moins un orgueil odieux ! 

Mais , bravant le sénat et les consuls ensemble, 

A vos moindres chagrins vous voulez que tout trembk» 

Regardez ces autels, voyez parmi nos dieux 

Ces marbres consaoés aux noms de vos aïeux : ' 

Leurs gnmds 09urs ont toujours haï la tyrannie». 

Et Rome a'« janais tremblé que pour leur vie. 
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Si, moins ambitieux, votre hante valeur 

Jie nous eût inspiré que la même terreur, 

Qui d'entre nous pouvoit refuser son safihige 

Aux vertus dent le ciel a fiiit votre parta^ ? 

Politique, orateur, capitaine, soldat. 

Vos de'&uts des vertus ont même encor l'éclat 

Quel citoyen pour nous , et le plus grand peut-être , 

S'il nous menaçoit moins de nous donner un maître ! 

On dit. . . . Mais )e crois peu des bruits mal assurés 

Qui vous osent nommer parmi des conjurés. 

Tout défiant qu'Q est, Caton ne l'ose croire. 

Cependant le sénat, jaloux de votre gloire, 

Pour étouffer des bruits qui dans un sénateur 

Pourroient en vous blessant blesser son propre honneur. 

Dès hier vous nomma gouverneur de l'Asie. 

Pompée et Pétréius, descendus vers Ostie, 

L'un et Vautre chargés de vous y recevoir. 

Remettront dans vos mains leur souverain pouvoir. 

Partez donc , et songez que votre obéissance 

Peut seule être le prix de notre confiance. 

CATILINA. 

Ainsi donc le sénat veut , sans me consultée, 
Me charger d'un emploi que je puis rejeter. 
Je ne sais s'il a cru me forcer k le prendre ; 
Mais j'ignore comment vous osez me l'apprendre ^ 
Et croire m'éblouir jusqnli me déguiser . 
Tout l'afiront d'un honneur que je dois mépriser. 
On me hait j on me craint : on conspire dans. Rome ; 
Parmi des conjurés c'est moi seu^que l'on nooime : 
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Cependant le sënat , peu certain de ma foi , * 

Daigne , maigre ces bruits , mlxonorer d'un emploi ; 

Le farouche Caton , devenu plus flexible, 

D'aucun soupçon encor ne paroît susceptible; 

Et Cicéron ne vient armé que de bienfaits , 

Lorsqu'il peut par la foudre arrêter mes projets. 

Mais d'un consul jaloux la politique Labile 

Devroit mieux me cacher que c'est lui qui m'exile. 

Et ne point abuser de la crédulité' 

D'un sénat trop jaloux de son autorité : 

Car enfin tous ces bruits , enfants de la foiblesse , 

N'ont d'antres fondements qu'un soupçon qui vous blesse. 

ciciiiov. 
N'est-ce rien , selon vous , que d'être soupçonné ? 
A votre ambition sans €e»e abandonné , 
Vous causez tant de trouble et tant d'inquiétude. 
Que le moindre soupçon tient lieu de certitude. 
Dès qu'on ose alarmer le pouvoir souverain , 
On est toujours suspect d'un coupable dessein. 
Peut-on trop sur ce point rassurer la patrie ? 
Acceptez- vous l'emploi que Rome vous confie ? 
C'est pour m'en éclaircir que je viens vous trouver. 

CATILINA. 

J'entends : c'est sur ce point que l'on veut m'éprouver. 
Si j'accepte l'emploi , c'est à tort qu'on m'accuse ; 
Et je suis criminel dès que je le refuse. 
Mais, malgré l'appareil d'un frivole discours, 
Je perce en ce moment à travers vds détours. 
L'intérêt des Romains n'est pas ce qui vous gnidd i 
C'est le seul mouvement d'une haine perfide] 
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Que le fiel de Caton sut toujours enflammer. 

Et que mat soins en vain ont tente de calmer. 

J*ai fait plus : j'ai bri^é jusiju'à votre alliance; 

Et lorsque Rome attend avec impatience 

Un hymen qui pourroit rassurer les esprits. 

Vous osez le premier signaler des mépris ! 

Et depuis quand, seigneur, l'intérêt de ma gloire 

Vous fait-il craindre un bruit que Caton n^ose croire» 

Quand ce même Caton, citoyen fîirieux, 

Répand seul contre mM>i ces bruits injurieux 

Que TOUS autorisez avec trop d'imprudence , 

Vous qui , de son orgueil nourrissant l'insolence , 

Consacrez chaque jour ses transports insensés ? 

Je vous connois tous deux mieux que vous ne pensez. 

Timide , soupçonneux, et prodigue de plaintes, 

Cicérou lit toujours l'avenir dans ses craintes : 

fit Caton , d'un génie ardent , mais limité , 

Ne connoît de vertu que la fërodté ; 

Prompt à se courroucer , enclin à contredire , 

La haine est le seul dieu qui le meut et l'inspire. 

Mais c'est perdre le temps en discours superflus , 

Et je reviens aux soins qui vous touchent le plus. 

Alarmé d'un pouvoir dont la grandeur vous blesse , 

L'ardeur d'en triompher vous occupe sans cesse ; 

Et comme il vous faUoî^ie secours d'un emploi 

Pour éloigner de Rome un homme tel que moi , 

Vous m'avez fait nommer gouvetneur de l'Asie, 

Bienfait que je tiendrois de votre jalousie : 

Mais mon nom seul ici vous faisant tous trembler, 

Vous vous flattez qu'ailleurs vous pourrez m'aocabler: 
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Véjlk par Hanlins Iltalie oocupëe 

Va bientôt se remplir des troupes Je Pompée; 

Et ce tameax vainqueur de tant de natioDS 

Vous offre soi^ épée avec ses légions. 

Que d'inuliks soîna, dans le tismps que Tnflia 

Pourroit à votra ffé dispoaer de ma viiB ! 

Car de ces noirs oonqplots qnî causant tant 

EUe a dû. déclarer que le chef c'étoit moi. 

Je ne présume pas qu'à ton devoir soumise 

Elle ait pu vous cder le chef de l'entreprise : 

Pourquoi donc au sénat ne pas me déférer? 

J*entrevois les niaons qui vous font différer; 

C'est que mon rang demande une preuve plus grave 

Que les rapport» aoapeeis d'un malheureapi eadave. 

Mais mon honneur m'engage à vous désabuser : 

Avec ce seul témoin vous pouvez m'aoenaer; 

Son nom gaKanlit touL Cet csdave est Fulvie, 

Qui, jalouse en secret des chaimes de TuUie, 

A cru devoir troubler quelques soins innocents 

Qu'ezigeoient d'un grand cœur des channes si tonchanta. 

Qui croiroit qu'on conanl «i prudent et si saga 

Eût été le jouet d'une femme volage ? 

Von» rougisses, seigneur ; mais c'est avec éclat 

Que je venx anjpurd'hui me ▼«nger an sénat : 

Car c'est là qu'en consul vous devez me répondre , 

Et c'est là qu'en héros je saurai vous confondre. 

Adieu. 
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SCÈNE IV. 

CICÉROV , sral. 



Daks qnd désordre il laisse mes eqpriis! 
CbaéDt honte pour moi, si je m'étois mépris ! 
Cstiliiia poonoit ne pas être coupable ; 
Mais qu'il est dangereux ! et qaH est redoataUe ! 
Quel mnemi le sort noos a-t-îl soaciié ! 
€hie de oooiage ensemble et de subtilité ! 
Son génie édairé voit , pénètre , on devine. 
Rome n'est pins ; les dieux ont jure sa mine. 
Essayons œpcndaat de cafaner la fureur 
Du perfide ennemi qui fait tout mon malhetir. 
S'il paroît an sénat, et qu'il s'y justifie , 
Son triomphe bientôt me ooûtercMt k vie. 
Malgré tous ses détours , j^trevob ce qu'A reot ; 
Biais nous serions perdus s'il osoit ce qu'il peut 
limployôns sur son cœur le pouvoir de Tullie, 
Puisqu'â £mt que le mien jusque-là s'humilie. 
Quel abîme pour toi, malheureux Cioéron ? 
ADous revoir ma fille , et consulter Caton : 
C'est là que je pourrai, dans le cœur d'un seul homme, 
Retrouver à-la-fi>is nos dieux, nos lois, et Rome. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

SUNNON, GONTRAIf. 

SVKIIOH. 

RRÂTOVS, cher Gontraïf: c'est dans ces lieu iMraiy 
Décorés aVec faste, au Ibnd pem révères , 
Qu'à la face des dieox nous allons voir éclore 
Vn pro]et qui m aiaime , et cpii les déshonore : 
C'est ici que bientôt Crassus , CatiKna , 
Antoine , Céthé(^ , les enfants de Sylla , 
Mille autres dont les noms éclatent dans l'histoive. 
Et qui de leurs aïeux flétrissent la mémoire , 
Vont de leur sang impur sceller leur union , 
£t livrer Rome-entière à la proscription. 
Heureux si \e pouvois , en ce désordre extrême » 
D'un parti que je hais me dégager moi-même 1 
Entraîné dès long-temps, peut-être corrompu 
Par ^m ambitieux qui séduit ma vertu , 
Je me trouve forcé d'embrasser sa querelle , 
P'être ennemide Rome, ou ministre infidèle. 

-OOSTRAEr. 

Quoi ! des Gaules ici Sunnon ambassadeiur 
De ce rang si sacré voodzoit flétrir l'honneur t 
Cr^bilIoB. 3. 4 
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• TJVVOS. 

Laissons l'honneur d'un rangqui n'est plusqu'un vain titre» 

Lorsqu'un autre intérêt cUvieM mon seul arbitre. 

Les Gaules ont daigné m'envoyer en ces lieux ; < 

Mais où sont les Romains , \evan lois , même leurs dieux ? 

Et quel devoir encor veux-tu que je trahisse 

Parmi des forieuz sans frein et sans justice ? 

C'est aux événements à disposer de moi. 

D'ailleurs, dans ce chaos, à qni garder ma foi? 

A de vils sénateurs noyés dans la mollesse , 

A deux eoDsnk jaloux et désonis sans cesse ? 

L'un des deux, sans honneur et sans fidélité, 

Abuse chaque jour de son autorité : 

L^autre a mille vertus , mais n'ose en £iire usage. 

Caton, loin de calmer, irritera l'orage. 

Formidable au dehors, méprisable au dedans, 

Le sénat n'est enfin (pi'un amas de brigands 

Unis pour le butin, divisés au partage , 

Dont toute la vertu périt avec Carthage. 

A peine il fut formé, qu'il détniisit ses rois : 

Il détruit aujourd'hui l'autorité d^s lois. 

Après avoir détruit et lois et diadème , 

lïous le verrons bientôt se détruire lui-même. 

Allumons le flambeau de la sédition : 

Rien ne peut nous sauver que leur division. 

Tu ne sais pat encor quel péril nous menace. 

Un Romain, (tu oonnois sa valeur^ son audace,) 

Et quel Romain encor ! César depuis un an 

Biigne en secret l'hoonattr d'être notre tyran ; 
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C'est & nous gouvernée que ce héros aspire. 
Si la Seine un moment coule sous son empire^ 
Nous sommes tous perdus ; et Gaulois et Gerafalot 
Vont tomber sous le fer ou le )oug des Romains. 
Ce que la Grèce, Rome , et l'unÎTers easerable , 
Euroat de plus parfait, dans César se rassemUe : 
Prudent, ambkieux; l'iionme de tous les ten^, 
De toutes les vertus et de tous les taleats ; 
Intrépide, édairé ; d'autant plus redoutable, 
Que de tous les mortels il est le plus aimable. ^ 

V Mais Catilina vient : cher Gontran , laisse-nous. 

SCÈNE II. 

CATILINA, SUNNON. 

^ GATILIVA. 

Je vous cherche , Sunnon , et >.'ai besoin de vous. 
De nos desseins secrets la trame est découverte. 
Et je ne m'en crois pas {dus voisin de ma perte. 
Le sénat éperdu, les chevaliers épars , 
Appellent à grand bruit le peuple au (Jbamp de Mars ; 
De toutes parts enfin on n^unoure, on s'assemble : 
Mais , objet de leurs cris, ce n'est pas moi qui treSlble. 
L'instant fatal approche : et, loin d'en être ému, 
Je me sens transporté d'un plaisir inconnu. 
Je craignois les délais : ils sont toujours à craindre. 
Le feu des factions est facUe k s éteindre ; 
Ainsi l'on ne peut trop hâter l'événement. 
Sunnon, puis-je compter sur notre engagement? 
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I« fin de ma parcilt ne fiit jamais ftifvie.' 

Je fois Gaulois, ainsi fidile à ma parafe : 

Llioimeiir est paimi novs le preifier de nos 

Mais Tons sarez qod joa^ <m mlmpoaeen ces liens. 

Et d'un ambassadeur qod est le nûoisièce; 

Que je suis retenn par une loi sévère 

Qui me défend d'anner de crimindles mains. 

Et d'oser les ti em p er dans le sang des Romains. 

D'aHleius, de vos projets jlgnore le m jfsièi-e : 

Je crains toat , sans savoir ce qu'il Cnit que j'espère; 

Sk vos dfaisdns ne sont aussi justes que grands , 

Et si ce n*est pour nous que changer de tyrans. 

Si nos traités ne sont fondés sur la justice. 

Vous prétendez en vain qu'aucun nœud nous unisse, t 

Notre unique vertu n'est pas notre valeur : 

Nous aimons la justice autant que la candeur. 

Quoiqn'enfànt de la guerre, allaité sons les tentes , 

Le Gaulois n'ent jamais que des mœurs innocentes. 

Si vous nous surpassez par votre urlMnité, 

Nous l'emportons sur vous par notre intenté. • 

C'est à tous nos desseins l'honneur seul qui préside. 

Et de nos intérêts l'équité qui décide, 

Nos dieux , nos souverains , l'autorité des lois , 

La gloire, le devoir, notre épée, et nos droits ; 

Aussi prom p ts que vaillants, francs et pleins de nc^ilesse, 

Obéissants par choix , et soumis sans bassesse. 

Biais Rome cherche moins , dans ses vastes projets, 

A fiUre des amis^ qu a faire des sujets. 
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Comme nous ne youtona que le simple héritage 
Dont les temps et le sort firent notre partage 1 
Voyez si , éa sénat réprimant la foreur , 
Vous pouvez des Gaulois être le protecteur. 
Peut-«étre en ce discours , ou trop fier ou trop libre , 
Ai- je peu ménagé la majesté du Tibre ; 
Mois , dès que de mes soins notre sort dépendra , 
Je parlerois aux dieux comme à Catilina. 

CATILI5A. 

Je ne condamne point un discours magnanime 
Qu'un iutérét sacré doit rendre légitime ; 
Mais je le blâmerois , Sunnon , si ma vertu 
Ke vous inspiroit pas un respect qui m'est dA. 
Je ne suis point surpris qu'un ministre soupçonne 
De trop d'ambition un projet qui l'étonné, 
Et que, loin de vouloir soulager l'univers, 
Je prétende, au contraire, appesantir ses fers. 
Revenez cependant d'une erreur qui m'offense. 
Et qui peut vous séduire à ibrce de prudence. 
Je suis chef , il est vrai , d'un parti dangereux ; 
Mais vous ne devez pas me confondre avec eux. 
Souvent , pour s'assurer de leur obéissance , 
Il faut laisser régner le crime et la licence. 
Le choix des conjurés est un choix hasardeux, 
Qui ne veut pas toujours des hommes généreux ? 
Le projet le plus grand , l'action la plus belle 
A quelquefois besoin d'une main criminelle. 
Si vous me regardez comme un ambitieux 
Que la soif de régner a rendu furieux» 

4. 
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Et qui ne veot user du flaiobeau de la guerra 

Que pour ^ub)ugiiev liome <ft dMie? U terr« , 

Vous yous trompe», 8iuii|i«Bi. CoMidécez l'étvt 

Du sënat et dw low, du pea]de et du soldat ; 

TvoMHat 01^6» dans Rome mi seul Irait qm réponde 

A son titre pdmpeu* de «uûtrewe du monde. 

Les pirate» ^^ifiss ({ue Pon^e a d^its 

Cachoient dans kurs rochers œnt fois moins de forfait». 

Mais je sois las de voir triompher l'injustice : 

H est temps que mon bras s'arme pour leur supplice ; 

Que i'immok à nos lois ce aàiat orgueilleux , 

Pour rendre luniretset les Romains heureux. 

Voilà , mon cher Smuion , le seul but où j'aspire , 

5on au funeste honneur de conquérir l'empire ; 

Et comme j'ai toujours estimé les Gaulois, 

Je mourrai , s'il le faut , pour défendre leurs droils. 

Mais ne présumez pas que de votre courage 

Dans ces mtun malheureux je veuille faire usage ; 

Les conjurés et n^oi , quel que soit le danger, 

Nous n'avons paa besoin d'un secours étranger : 

Au contraire , je veux que , fuyant de la ville ^ 

Au camp de Manliua vous cherdûez un asile. 

Mais , avant que la nuit vous éloigne de noua, 

Je vais vous expliquer ce que j'attends de vous, 

Tout semble me livrer une ville alarmée ; 

Mais loin de ses rea)|»arts Rome a pliis d'une armées 

Que le sénat ici ttwibe sous mes efforts , 

Ce n'est point accabler ce redoutable corps 

Qui renaît de lui-m/ême, et qui se multiplie 

Dans l'univers entier comme dans l'Italie* 
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' Que )e Taincrai souTcnt sans k midre soumit. 
Et qui ma cbeicbera toujoun des winemis. 
Je yeux» ai les destiiia me aoiiA peu lavofablat. 
Trouver dans les Gaulois des amis saeovafalasi 
Quelque retraita enfin dans on jonr maUMuievx: 
De TOUS, de vos amis, c'est tout ce qœ je veusk 

Ah ! dès que votre bras s'aone pour la jnetioe, 
n n'est point de Gaulois qui ne vous flbâase: 
Je vous réponds de tous. 

GATILIHA. 

Quels seront voe garanti ? 

s TT W K V , lui prcaenUnt la main. 

Toucbez dans cette main ; ce sont \k nos serments. 
Adieu, Catilina. Quelqu'un vient; c^Bst Tullie. 

( Il aort. } 

.SCÈNE III. 

CATILIKA, aeal. 

Que sa triste vertu me pèse et m'humilie ! 
Fuyons; n'exposons point tant de fois en un jour 
Des cœurs nés pour la ^ire aux attraits de l'amour. 

SCÈNE IV. 

TU LLIS, CATILINA. 

rULLIE. 

Arrêtez un moment ; )'ai deux mots à vous dire. 
Cependant , à Tefiroi que votre accueil m'inspire . 
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Je ne uit •! je doit m'e:rpliqaei arec voiu. 

Si ma cmeli loup^ai Vous ont Ciil une oflëiua, 
N'en Mciuei qiu «au et TOtra Ger hIokc ; 
Cu Toni poQTiec d'un mot déutnim noB cmu. 
Pounjuoi, loin d'ëcUircii une fiuiute erreur, 
Me cadier, «m dëpens de toute mon estime, 
tlu témoin donl le nom toui eftt «Imoui du ciùnt. 
Et fae rendoit nupect ion amaur irrité ? 
Vous tavu. de ma mtenr) quelle e>t l'aiulëriié; 
Qu'enchûnée ini devoir» d'une innoteote vie 
Je n'ai JBiiuiï connu que U nom de Fulvie. 
Que ne m'épargniez- tous Ib honte et Le remordi 
D'sToir trop écoula «a coiqwMe* tiuuporu.? 

A •errit lea fnrenn d'tme 



Ali! je n'élois déjii que trop humilié 
De voir i voa mépria mon rang lacri&é. 
Su» TOn* Ùire niu^ d'une indigne rivale. 

DAc la haine aujourd'hui m'étre enror plua fatth , 
Malgré voir courroux, je veui vous engager 
A respecter aet lèui, mAme à la ménager. 
D'un pareil ennaui vous n'avez rien à craindre ; 
Et ion >eie, et sou nom, tout m'oblige i la plaindre- 
Ainai, loin d'iusnlter i ion déguiiemenl , 
FaiBOns-la de ces 1l«ui sortir secrètement. 
Voua u'avei contre vous de témoin que Fnlvie , 
Et l'on q'en croira point ti folle jalouue. 
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Loin de tous présenter l'un et l'autre an s^at « 
Évitez pour moi-ménie un dangereux ëdat 
Que vous reyiendroit-il d'une foible Tictoire 
Qui , loin de l'embellir, flëtriroit votre gloire? 
Croyez-moi, méprisez une amante en fîireur, 
Qui d'ailleurs ne vouloit que vous perdre en mon oceur. 

CATILISA. 

Lorsqu'on ose attaquer mon honneur et ma vie, 
Vous voulez qu'en tremblant je me cache ou je fuie ; 
Que laissant le champ libre à l'insensé Caton , 
Je souffre qu'en public il flétrisse mon nom ; 
Que j'éloigne Ftilvîe, afin que votre père, 
Sur son absence même au sénat me défère ? 
Comment ! lorsque vous-même, échauffant sa fureur, 
Vous me livrez au peuple et me perdez dlionneur, 
Que sur de faux rapports déjà l'on délibère. 
Que contre moi Caton éclate sans mystère ; 
Vous voulez que, témoin de leur emportement, 
J'attende du sénat quelque ménagement; 
Que le consul, enfin , touché de mon absence, 
Ou ne m'accuse point, ou prenne ma défense? 
Ah ! ne présumez pas que leur mauvaise foi 
Puisse m'en imposer et triompher de moi. 
Dès ce jour même il faut que je me justifie. 

T u l L I E. 

Pourriez- vous de ma part craindre une perfidie ? 

CATiLINA. 

Non ; mais on a trompé votre crédule amour, 
Afin qufi vous pussiez me tromper à' mon tour. 
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Im phu Hfjkt peur oonompt les ooenn tûnidM, 

Et des plus yertueax ùât soavent des perfidai» 

TULLIE. 

IKi moins en ma piéMDoe épargnez Geéron: 

CATILIKA. 

Ali ! s'fl éoontoit moins le dangerèox Catoti 
Et les làntAmfs yains d'une peur cliini«^riqué, 
Vous et moi nous eussions sauvé la république. 

TI7L LIE. 

Il en est temps enoor, cruel ; écoutex-moi : 

N'allez point au sénat; fiez-rous à ma fol 

Sur de vaines rumeurs votre fierté s'abuse : 

Songez que c'est moi seule ici qui vous accuse ; 

Que je puis d'un seul mot rassurer les esprits, 

Et dissiper l'erreur qui les avoit surpris. 

Si de nos premiers feux vous perdez la mémoire , 

Songez du moins , seigneur , qu'il y va de ma gloire. 

€hxoi ! vous pouvez m'aimer , et me sacrifier 

A l'orgueilleux honneur de vous justifier ! 

L'amour vous justifie et reprend son empire : 

Quand mon ooeur vous absout, mon coeur doit vous suffire. 

Le sénat contre vous n'a rien fait publier. 

Ah ! laissez-moi l'honneur de vous concilier ; 

Laissez-moi réunir mon amant et mon père. 

Hélas ! étoit-ce à moi d'en parler la première ? 

L'amour n'ofire donc plus à vos tendres souhaits 

Aucun bien qui vous puisse engager à la paix ? 

Vous êtes des Romains la plus aoble espérance ; 

Daignez contre vous-même embrasser leur dcfente. 



ACTE lïl, SCÊ.N E IV. 5i 

D qaôi vous plai^ezrYoui, «joand c'est tous teid , ûtigrat » 
Qui voulez aajoord'lim omToquer le s^at? 
Si vous vous obstinez encore à vous défendre , 
Le consul ii son tour voudra s'y fiire entandre; 
Et bientôt vos amis , ardents et furieux , 
De carnage et d'horreur vont remplir tous ces lieux. 
Voulez- vous mettre en feu la ville inlbrtnotfa 
Que votre amante habite , où votre amante est n^ ?^ 
Laissez-moi dësanmer vos Fedomablss mains ; 
Accordez à mes pleurs la grâce des Romains ; 
Et qu'il soit dit du moins de l'heureuse TulUe 
Que le dieu de son cœur fut dieu de sa patrie; 

CATILIUA. 

Ah ! ntadame , cessez de vouloir m'abuser : 
J'aimerois mieux vous voir, constante à m'accusiTy 
Armer contre ma vie un séaat.qui m'abhorre. 

Qaoilc'estmoiqa'onveutperdxe,etc'estmoiqu'onimf^ore! 
Que dis*je? c'est ii moi que TuUie a recours 
Pour sauver les cruels qui poursuivent mes jours ! 
C'est pour eux, non pour moi, qu'elle verse des lannes ! 
Et , loin de m'arracher à leurs perfides annes, 
Je la vois avec eux conspirer à l'envi ! 
Rendez-moi don« l'honneur que vous iMi'a^tez ravi, 
Si vous ne voulez pas que j'aille le d^inidn. 
Mais en vain par vos pleurs on cherche à me surprendre. 
Eh ! sur quoi votre amour prëtend-il m'ëmouvoir ? 
A-t-il dans votre cœur tsiomphé du devoir ? 
Quoi ! sur le seul rapport d'un témoin wëpinsaUe, 
Sans rien examiner , vous me croyez coupable ! 



âfi CATILI5A. 

Et, sans en exiger d'autre édainâssement, 

Votre austère yertu sacrifie on amant ! 

Cet exemple est si grand, qall fiiut que je l'imite. 

Plus vous m'attendrissez, plus non bonneur m'invite 

■A m'immoler moi-même k œ que je me dois. 

TULLIE. 

Hë bien ! cruel, adieu pour la dernière fois. 

CATILIITA, Mal. 

Que je me sens toudié ! que mon ame est émne I 
Ali ! que n'ai-je évité cette frtale vue ! 

SCÈNE V. 

CATILINA, PROBUS. 

GATILIHJL 

Mais j'aperçois Probua. 

PROBUS. 

Je viens vous avertir 
Que dès ce même instant , seigneur , il £iut partir :; 
Tout s'aime contre vous , et^ sàiat s'assemble. 

CATILIHA. 

'ûu'aurois-je à redouter d'un *«"«^'"i qpx tiemble? 
Je veux, à commencer par le plus fier de tous. 
Les voir dans un moment tomber à mes genoux^ 
Et je vais les trouver. 

YROBirs. 
Quoi ! seul et sans délimse ^ 

CATILIKA. 

Aoam d'eux n'osera somenirma présence j 
Ainsi ne craignez rien. 
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PROBnS. 

Seigneur, y pensei^TOttS ? 
Songez que Romulud expira sous leurs coups. 
Je ne condamne point une noble assurance ; 
Mais ou n'en doit pas tnoins consulter la prudence.* 
Plus le sénat vous craint , plus il faut du sénat 
Craindre contre vos jours un secret attentat 

CATILINA. 

Non , Probus ; et je brave un péril qui vous glace; 
Le isuccès fut toujours un enfant de l'audace* 
L'homme prudent voit trop, l'illusion le suit ; 
L'intrépide voit mieux, et le £intôme fuit : 
L'instant le plus terrible éclaire son courage , 
Et le plus téméraire est alors le plus sage. 
L'imprudoice n'est pas dans la témérité i 
Elle est <ians un projet faux et mal concerté : 
Mais, s'il est bien suivi, c'est un tiait de prudence 
Que d'aller quelquefois jusques à l'insolence; 
Et je sais , pour domter les plus impérieux , 
Qu'il faut souvent moins d'art que de mépris pour eux. 
Adieu. Dans un moment ils me verront paroitre 
En criminel qui vient leur annoncer un maître.: 



Fin DU TBOISliMË ACtC 



Crékillon. 3*' 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 



CICÊKOH, CRA.SSUS,CATON,etlc 
reste dei Moateun. 



Akiitui» MHiTeraÎDi d« RoBMïtda Mi loia , 
Qui parmi vos nijeu comptez 1m p1iu granda roil 
Je ne Tieiu poini id , jiloin de votre gloin , 
Briguer btcc édxt le piii d'une Tictoire ; 
Le sort , ï mn parcili pnidiguiint m favain , 
Me réKTTÙl h •(>!□ d'umoDcer àm Bulhean. 
De mou xmoar poor «nu tel eil le premier gtgti 
Et de mon ccnsalot le foDOU put*^ 
Tandîi qn'eaorgueillii par lant dteareai tnnnu 
Vous ponviei m^ter des trion^et nouTeaiu, 
De h terre et ie» mers voiu piomEttre l'empire , 
Ud lenl liomme h, toi jenx iraTaiUe i venu 
P(niiTei-)e itm ùinùi nommer Citiliu , 
LliéritieT dei fimnn du barbare Sflla ; 
Lni qne la crnaatë, l'orgneil et l'insolence 
I<^>Dt que trop pumi unu tignilë dès l'enfance; 
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Lui qui y toujours coupable et toujours impuni , 
Veut ce que n'eût osé l'univers réuni , 
Subjuguer les Romains? O vous que Rome aàore , 
Et qui par vos vertus la soutenez encore *, 
Vous , l'appui du sënat et l'exemple k-la-fob , 
Incorruptible ami de l'état et des lois. 
Parlez, divin Caton. 

CATOV. 

Eh ! que pourroia-je dire 
£n des lieux où l'honneur ne tient plus son empire,' 
Où l'intérêt, l'orgueil, comnXandent tpur à tour; 
Où la vertu n'a plus qu'un timide séjpur; 
Où de tant de héros je vois flétrir la gloire ? 
Et comment l'univers pourra-t-il jamais croire 
alue Rome eut un sénat et des législateurs , 
Quand les Romains n'ont plus ni lois ni sénateurs ?' 
Où retrouver enfin les traces de nos pères 
Dans des cœurs corrompus par des mœurs étrangères? 
Moi-même, qui l'ai vu briller de tant d'éclat, 
Puis-je me croiire encore au milieu du sénat? 
Ah ! de vos premiers temps rappelez la mémoire. 
Mais ce n'est plus pour vous qu'une fnvole histoire : 
Vous imitez si mal vos illustres aïeux , 
Que leurs noms sont pour vous des noms iB)uriettX. 
Mais de quoi se plaint-on ? Catilina conspire ! 
Est-il si criminel d'aspirer }x l'empire, 
Dès que vous renoncez vous-mêmes à régner ? 
Un trône, quel qu'il soit, n'est point \i dédaigner. 
Non , non , Catilina n'est pas le plus coupable. , 

Voyez de votre état la chute épouvantable, 
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Ce que fbl le t^ual , ce qu'il «i aujourdlmi , 
El le [onfoiul mrpiia ip'il inspire pour luL 
ScipioQ , (jni dei dieux fut le plus digne oump ; 
SdpioD , ce TaÎDqueoT du hént de Cuthige ; 
SdpioD , dei iDortela qui fui le jdui cbéri , 
Pu QD vil délateur K Tit piaqne flétri. 
' Alon It liberté d« lirait pu daui Rome 
Du simple cîlo jeu distinguer le gnmd bomme ; 
Hilgré loiu M» didoiti , le lainqneuT d'Annibal 
Se soumit tu tranUant i votre tribuML 
SjU* Tient, qui remplit Rome de fouénillts, 
Du sang des lémiicon iuoude ni» munilla : 
Il Lit plus ; ce tpta , las de i^ner, euGn 
Alidique imolemmeut le pouvoir saoTeroin , 
Comme uQ bon âlDjea meurt hcnmu et tranquille, 
En braTBui le couiroux d'un lëuat inihA-.!» 
Qui , charmé dVriter de ion autarilë, 
ËleTB jusqu'au ciel sa gJnénnite, 
El uonuna »am rougir père de la patrie 
Celui qui l'égorgeoit chaque jour de m vie. 
Si vous euMÎez puni le barbare Sjlla , 
Vous ne tiembleriec poinl devant Catilioa : 
P»r-ii voua éumffiïz ce monstre eu sa caissuice, 
C* monitre qui n'est aé que de votre iudolence. 



H'est-M qn'e» afléctant de blâmer le séiut , 
Que Caton de son nom croît rehausser l'éclat? 
Uais il devToit savoir ipie l'homme vraiment s> 
Ife se pare iuiiBis de vertus hors d'usage- 



ACTE IV, SCÈNE I. 5? 

Ghi'aurionfl-noiu à rougir des temps de nos aJeiu ? 
Si ces temps sont changés , il faut cbanger comme eux. 
Et conformer nos mœurs à Vesprit de notre Age. 
Et qu'a donc perdu Rome k n'être plus sauvage? 
Rome est ce cpi'eUe fut : ses changements divers 
Ont-ils de notre empire aflranchi l'univers ? 
Non 'f car ce fier Sjlla^ d'odieuse mëmoire, 
Même en l'asservissant, combla Rome de gloire. 
Mais c'est trop s'occuper de reproches honteux , 
Importunes leçons d'un cens«!ur orgueilleux 
Qui se trompe toujours au zèle qui l'enflamme. 
Que Caton à son gré nous méprise et nous blâme: 
N'aurions-nous désormais d'oracles que Caton, 
Et les saintes frayeurs qui troublent Cicéron? 
Où sont vos ennemis? quel péril vous menace ? 
Un single citoyen vous alarme et vous glace ! 
A percer ses complots j'applique en vain mes soins ; 
Je vois plus de soupçons ici que de témoins. 
On diroit, à vous voir assemblés en tumulte, 
Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte, 
Et qu'un autre Annibal va marcher sur leurs pas. 
Où sont des conjurés les chefs et les soldats ? 
Les fureurs de Caton et son impatience 
Dans le sein du sénat semant la défiance « 
On accuse à-la-fois Cépion , Lentulns , 
Dolabella , César, et moi-mi^è Crassus. 
Voyez de vos c<msei]ft jusqu'où va l'imprudence: 
On craint Cabliua, cependant on l'offense ; 
Mais, plus vous le craignez, plus il fuut ménage^ 
Un homme çt des amis qui pourroient le vengée. 

5. 



Jf8 CATILI5A. 

El qnd ot , ilita-iDoi , Ir léBoiii qu l'acnM? 



Qni.nulBTi 

lodcBT lÎTTéc 1 rvdcnr qui l'en 



û tânoiD qui pioorc s» hrhil ; 
e • «NiTcnl ùi» plH de fan 
ùiuit nuJbauoa n'ea fail da 



mmc Citon, toc Cooïoan <ziid ? 

mg le pha por tdoIck-toib noyo' Romeî 

an «ni lonordi peni tdoi raMlrenii gnod boD 

n'a iunii* pnidail le Tepœtîr : 

'cD pudcuuunl qa'oD aoiu le fait laitir. 

. phu >D tooi» qu'elle ponubil um cnindie 

la loi quiconque oooit Tai&cïudrc 

il ett toujoon impmdent de i^irir, 

l'ai (âreb! l'on ne puive ponir. 



^■t deTToit ponir CaliliiUi 



i« coups, redouter u reageance. 
Il piéu d'anbmaet u dëfcmie. 



isunu dccrcts qu'il saumii «h'kei 
rfit public il f»ul qu'on lui pardci 
i repentir le «eoat l'abandona*. 



ACTE IV, SCÊVE I; $9 

CATOK. 

Si rUitërét publie décide de ton son» 

Consul , qu'à l'iustMit même on lui domM la mort. 

SCÈNE II. 

CATiLiirA, et les acteurs de la. scène précédente. 

( Catlllna entre brasquemeni par le milieo du téaat , qui 
te lève à ton a<pect. Un moment après , chacun reprend 
•a place. ) 

CATILIITA. 

• * 

La mort ! A ce décret je crois mie recomoitre. 

GATOV. 

Tu le devrob du moins, puistju'il regarde un traître. 

. CATILIÏTA. 

Je ne sais qui des deux, dans ce cyn^un effroi , 
Rome doit le plus craindre , ou de vous , ou de moi : 
Je la sauve ; et Caton la perd par un faux zèle. 

ciciénoH. 
Téméraire ! an sénat quel ordve tous appelle ? 

CATIIIHA. 

Et qui m'empécheroit , seigneur , de m'y montrer ? 
Sont-ce les ennemis que j'y puis rencontrer? 
Je n'en redoute «ocnn , ni Caton , ni Tous-méme. 

Gic^aoïT. 
Quoi ! TOUS )oignez encore à cette audace extrême 
Celle d'oeer paroitre en aimes dans ces lieux ! 

CATILXRA. 

jÛue mes annesi consul, ne blessent point vos yeux- 



6o CATILISA. 

Mail , HIT ce Douvtau crime iranl qoe de répondre , 
Souffrez nu d'aulrcs poiau que )'oie Toua couGmdrci 
Aariei-Toiu ouMi^ que jeToutl'u pn»nù? 
Quaiqu'ï votre pouvoir vom ■ jex tant louiiiH , 
J'espère cependant qu'on daignent m'entendra ; 
El c'en en citoyen que je vais me défendre. 
J'abdique pour juuaii le rang de léiiatcur, 
Panfennei, C^ion,CnM<u, et tooi, pilleur; 
Antoine, i TOtie tour •oudrec que je tous nomme 
Parmi le> enBcmii du s^at et de Rome. 
Céur ne puoît point , maû je vois Céthégos. 
11 ne noua manque plua [ci qu'un Spartacus ; 
Car entre nous nhii^ grâce à son imprudence, 
Le Tertueux Caton met peu de diSerence. 
Eh bieu ! pètes conscrits , ^s-tous rassura ? 
Vous Toyexd'uD coup-d'iail l'état des conjurés, 
Leiui chefs et leurs soldats , cette nombreuse atmét 
Dont Rome en ce moment est si fort alarmée. 
Ces périls enfantés par les follet erreurs 
- D'un lémoin dont Tullie adopte les fiireui». 
C'est sur ce seul témoin qu'une besutë si chère 
Me croit dans le dessein d'assassiner son père. 
D'égorger le ténal ; et vous le crojez tous '. 
.Malheureux que }e suis d'être né parmi vous! 
Sylla vous mépriioit , et moi je ïous déteste. 
De nos premiers tjians *oiis n'*tes qu'un tîI reste- 
Juges sans éqnité , magistrats sans pndenr , 
Qui de TOUS commander Toudroitse Cure honneur 7' 
Et vous me soup^onnei d'aspiiïr à l'empire, 
InhuUaÎD) , acharnés au tout ce qui reqûtC', 
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Qxà depoU si long-temps tourmentez l'uniTers ! 
7e Hais trop les tyrans , pour tous donner des fers. 

CATOV. 

A quoi te serviroit cette troupe cruelle 
Que ton palais impur et vomit et recèle ; 
Qui , le jour et la nuit semant partout l'efiroi , 
Ministres odieux de tes fureurs. . . . 

CATILIVA. 

Tais-toi. 
Il est yrai qu'autrefois, plus jeune et plus sensible, 
( Vous l'avez ignoré ce projet si terrible, 
Vous l'ignorez encor , ) je formai le dessein 
De vous plonger à tous un poignard dans le seiiL 
L'objet qui vous dérobe à ma juste colère 
Ne parloit point alors en faveur de son père ; 
Mais un autre penchant plus digne d'un Romain 
M'arracha tout-à-a)up le glaive de la main : 
Je sentis , malgré moi , l'amour de la patrde 
S'aimer pour des cnjels indignes de la vie. 
Aujourd'hui , que tout doit rassurer les esprits , 
Une femme en fureur les trouble par ses cris ; 
A ses transports jaloux tout s'alarme, tout tremble : 
Et c'est pour les servir que le sénat s'assemble 1 
C'est sur ses vains rapports qu'un homme impétueux 
Veut perdre ce que Rome eut de plus vertueux i 
Orgueilleux citoyen, dont l'austère sagesse 
Est moins principe en lui qu'un fruit de sa rudesse ; 
Tyran républicain , qui malgré sa vertu 
Est le plus dangereux que Rome ait jamais eu : 



i 



CA-TILIN A. 
loJ , d'iotn Dovi la conoonlt cm bunia ; 
qui, do tdoM dëmÛMM llitnDoiitf, 
t 11 Aaleur de no* divûiaui , 
force d'aioir reconn aiii facdous. 
'eut [jouveraei; Hé bien ! qu'Q vous jonTeme] 
omphe ï «)□ gré d'un aùiat tubdteme 
he déserteur de »on autoriié, 
Jui que l'orgueil pour loule dignité. 
«t Bujourdliui l'ordre de vot coniices? 
ilte ei l'cflioi n'en «ont que lei [ircmicea. 
oc électfoD le menrtre «it le signal ; 
leurs ^orgà aa pied du tribunal ; 
ul toul HDglant, mais trop )usle victime 
qile malbeureux qu'k ion tout il opprime : 
I choix lont aaiullà par des aaaaxiuart. 
reat nonuoés n» deiBien nugistrati ; 
•1 ^'on élit, on qoe l'on lait exclure, 
I oia ma fiiire tue mortelle injure, 
lieu s'élève, et le patricieo 
s lani rougir bd père pldiéieD ; 
l'adoption oii l'intérêt l'entrame 
iBei profaner la majeité nunaioe. 
ce sénat , le proieclEuc des lois , 
■emple auroii dfl diriger ti^ut les rois ; 
ce aéuat qui Ikil Ireuib'.er la terre , 
ispnle BUi dieux le depât du lomierre, 
:e, autrefois votre divinité, 
t |ilus ici ipM pour l'impuailé. 
ICC, Ieilaia,Uliliené publique, 
mort sous le jotig d'oD pouvoir ifranoiquc 
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Caton est derenu notre lëgidatem, 
L'idole des Romains 

CIC^BOV. 

Et Toiis le destructeur, 
Traître ! Si le aénat tous eût rendu Justice, 
. Vos jours n'auroient été qaSm ëtemel supplice^ 
Riais si je puis encor faire entendre ma voix, 
Vous ne braverez plus la foiblesse des lois. 

GATILIRA. 

Eh bien l pour achever de confondre va^ coupable , 
Qu'on ofire à mes regards ce témoin redoutable. 
De vos soins pénétrants monument précieux , 
Cet esclave qui peut me convaincre à vos yeux. 
D'où vient qa'ei| ce moment vous me cachez Fulvie ? 
Manlius auroit-il disposé de sa vie ? 
Car elle fut toujours l'ame de ses secrets. 

cic^aoïr. 
Laissons Ik Manlius; parlons de vos projets. 
On ne oonnoît que trop vos Uches artifices. 
Tremblez , séditieux , pour vous , pour vos complices. 
Vous êtes convaincu ; le crime est avéré. 
Déjà sur votre sort on a délibéré : 
Vos Ibdaili n'ont que tnop lassé notre '"^«ilg— «^ 

CATILIBA. 

Je vais de ce discours réprimer l'insolence. 

Vous pensez , je le vois , que , tremblant pour mes joan, 

A des subtilités je ventile avoir recours. 

Et qu'ai- je à redouter de votre jalousie? 

Ainsi ne croyez pas que je me justifie 






6< CATILI5A. 

Inpmdfenls ! saTez-Toas, si fâerois la vcmx, 
Que je Toos lèrois tons égorger à-U-lbis? 
Jnstmit de Totie laine et de mon imiooenoe, 
Tontle pcople à pamds cris m'adte à la vcDigeaiice; 
Mais je n'imite pas les Ibrews de Catt», 
Et je laisse la peur an sein de Cîoéron. 
Je n'anrois, poor ponir ToUe ocw^aUe andaœ , 
Qn*à TOUS abandmner an coup qui tous menace. 
Sans m'armer contre tous d'nn seoonrs étrsa^. 
Me taire encore nn jawr suffit pour me venger. 
Et Tons me condamnez, invusés qoe tous êtes. 
Mol qui retiens le fer suspendu sur tos tètes ; 
Moi qui, sans me charger d*nn projet odieux. 
N'ai qu'à laisser agir Manlins et les dieux; 
Moi qui , ponrant me mettre 2i couTcrt de l'orage , 
M'expose pour sauver un consul qui m'outrage ! 

( montrant Cicéron. } 

J'ai causé par malheur votre premier effroi , 
Et dans tous les complots vous ne voyez que moi : 
Il en est cependant dont vous devez tout craindre. 
Que vous êtes aveugle l et que Rome est à plaindre ! 
Laissons là Manlins. Consul peu vigilant, 
Tandis que Rome touche à son dernier instant, 
Qu'au plus afiieux danger le sénat est en proie , 
Qu'on va faire de Rome une seconde Troie ; 
Lorsque vous ne songez qu'à me £aire périr, 
Ingrats, sur vos malheurs je nie sens atte idrir. 
Je sens en ce moment l'amour de la patrie 
Reprendre dans mon cœur une nouvelle vie; 
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Et TOtre ayeodilIemeDt me fait trop de pitîë» 
Pour TOiis sacrifier à mon inimitié. 



i 
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ciCEROir. 

Hë bien ! rompex, sei^eur, un si cmel sileûce *, \ 

Punissez en Romain l'ingrat qui tous offense. ^ 

En faveur de Yous-méme osez tout oublier , 
Et sauvez le sénat pour nous humilier. 

, CATILIITA. 

Je n'ai point attendu l'instant du sacrifice - 
Pour servir ce sénat qui m'envoie au supplice; 
Depuis huit jours entiers j'assemble mes amis. 
Les voilà ces complots que je nie suis permis. 
Mais , malgré tous les soins d'une ame généreuse. 
Ils m'ont fait soupçonner d'une trame honteuse. 
Armez sans difierer, prévenez l'attentat , 
Si vous voulez sauver la ville et le sénat 
Celui qui hors des murs commande vos cohortes , 
Manlius , dès ce soir doit attaquer vos portes. 

CICÏAOV. 

Manlius! 

CATiLiaA. 

Oui, consul : craignec nu'avant la nuit 
Aux dépens de vos jours on n'en soit .trop instruit. 
Je vous ai déclaré le chef de Tentreprise ; 
Veillez, ou de sa part craignez quelque surprise. 
Je n'ai pu découvrir le reste du portL 
C'est à Vous d'y penser; vous êtes averti. 
Manlius vous trahit : c'étoit pour- vous défendre 
Qu'en aimes dans ces lieux j'étois venu me rendra, 

Crébillon. 3. ^ 
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Et non pour vous punir de m'avoir outrage: 

En combattant pour vous , )e suis as$e% vengé. 

Vous pouvez désormais ou douter, ou me croire : 

J'ai rempli mon devoir et satisfait ma gloire. 

Mes amis sont tout prêts ; vous pouvez les armer : 

Leur qualité n'a rien q[ui vous doive alarmer ; 

Vous les connoissez tous. Songez au Capitole > 

Garnissez TAventin, lés portes de Pouzzole ; 

Il faut garder surtout le pont Sublicien, 

Le quartier de Caton , et veiller sur le mien : 

Car le plus grand eâbrt de ce complot funeste 

Éclatera sanb doute aux portes de Préneste , 

Et mon palais y touche : on peut s'y souienir ; 

Du moins un long combat pourra s'y niaintenir. 

Vous paroissez émus , et rougissez peut-être 

D'avoir pu si long-temps me voir sans me connoitre. 

Après tant de mépris , après tant de refus , 

Tant d'afironts si sanglants dont vous êtes cbnfiis , 

Auroîs-)e triomphé de votre défiance ? 

Non, j'en ai fait souvent la triste expérience , 

On ne guérit jamais d'un violent soupçon : 

L'erreur qui le fit naître en nourrit le poison ; 

Et dans tout intérêt la vertu la plus pure 

Peut être quelquefois s|ispecte d'imposture. 

Mais , pour calmer les ooeurs , je sais un s^ moyeq 

Qui vous convaincra tous que je suis citoyen. 

On connoSt Cicéron, et sa vertu sublime 

A su dans tous les temps lui gagner votre estime* 

n en est digpe aussi par sa fidélité.. 

Caton vous est connu par sa sévérité. 
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CkëroD ou Caton, l'iin des deux, ne m'importa. 
Je vais dès ce moment, sans amis, sans escorte, 
Me mettre eu leur pouvoir : choisissez l'un des deux , 
Ou le plus défiant , ou le plus rigoureux : 
Je veux que de mon sort on le laisse le maître, 
QxC'il me traite en béros , ou me punisse en traître : 
SouâVez que sans tarder je remette en ses mains 
Un homme, la terreur ou res|K>ir des Rc^mains. 

CAToa. 
Catiliua , je crois que tu n'es point coupable : 
Mais si tu l'es , tu n'es qu'un homme détestable ; 
Car je ne vois en toi que l'esprit et l'éclat 
Du plus grand des mortels, ou du plus scélérat 

CIC^RON. 

Catilina , daignez reprendre votre place : 

De vos soins par ma voix le sénat vous rend grâce. 

Vous êtes généreux ; devenez aujourd'hui , 

Ainsi que notre espoir, notre plus ferme appui. 

Nos injustes soupçons n'ont plus besoin d'otage : 

D'un homme tel que vous la gloire est le seul gage. 

Vous, sénateurs, veillez à notre sûreté. 

Il s'agit du sénat et de la liberté : 

Courons sans difi^rer où l'honneur nous appelle. 

Adieu , Catilina : j'attends de votre zèle 

Tous les secours qu'on doit attendre d'tm grand oœur. 

Home a besoin de vous et de votre valeur : 

Combattez seulement, ma crainte est dissipée. 

CATILINA, à part, regardant sortir Ciccroa. 

Va, ma valeur bientôt sera mieux occupée : 






68 CAÏILINA. 

Elle n'aspire plus qu'à te percer le sein. 

SCÈNE III. 

CATILINA, CÉTHÊGUS. 

m 

CatilivA, dis-moi , quel est donc ton dessein?. 
D'où nût ce désespoir ? édoircis ma surprise. 
Après avoir formé la plus liaute entreprise , 
Toi-même tu détruis de si nobles projets ! 
Tu trahis Manlius , tes 9tpns, tes secrets ! 

CATILINA. 

Arrête, Céthégus : tu me prends pour Tullie. 
Tes doutes ont blessé Tamitié qui nous lie : 
Qu'entre nous désonnais ils soient plus mesurés. 
Mais, avant tout, dis-moi Vctat des conjuics, 
Et s'il en est quelqu'un qui tremble ou qui balance. 

CETHl^GUS. 

Aucun d'eux : nous pouvons agir en assurance. 
Autour du vase affreux par moi-même rempli 
Du sang de T^onius avec soin reaieiUi , 
Au fond de ton parais j'ai rassemblé leur troupe 
Tous se sont abreuvés de cette horrible coupe , 
Et, se liant II toi par des serments div^ers, 
Sembloient dans leurs transports défier les enfers. 
De joie et de frayeur mon ame s*est émue. 
César, le seul César s'est soustrait à leur vue. 

CATILINA. 

César n'a pas besoin de serments avec moi, 
Et son ambition me répond de sa foi. 



WH-vj'iiffry^tB^.'^^" .»^ » — "^".,^- — : — -i'*-'^ . 
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Pour toi , que de ma part rien ne devroit surprendre, 
€tm sur un regard seul anrois dû mieux m'entendre, 
Apprends que Manlius vouloit nous perdre tous, 
Et qu'un moment plus tard c'en ëtoit £Bdt de nous.' 
Maulius autrefois soupira pour Fulvie ; 
Corrompu par ses pleurs on par sa jalousie , 
Le perfide couroit nous vendre k Cioéron : 
Mais , d'un dessein si lâche informe par Céson^ 
Un instant m'a suffi pour prévenir le crime. 
Ma main fumoit encor du sang de la victime 
Quand tu m'as vu paroître au milieu' du sénat , 
Qui pourra, s'il apprend ce nouvel attentat, 
Croire qu'en sa fiaveur je l'ai commis peut-être , 
Et que pour le gagner je l'ai défait d'un traître. 
Au reste , ne crains rien des frivoles récita 
Dont je viens d'eflrajer de timides esprits, 
Qu'il falloit exciter par de feintes alarmes , 
Si je veux les forcer de recourir aux armés , 
Ne pouvant sans nous perdre armer un seul guerrier , 
Si le sénat troublant n'eût armé le premier. 
Quel triomphe pour moi , dans ce péril extrême , 
De le voir pour ma gloire armé contre lui-même ! 
Des postes' différents, faussement indiqués, 
Qui selon mon rapport pourroient être attaqués, 
Aucim ne me convient; mais il faut par la ruse 
f)isperser les soldats d'un sénat qu'elle abuse. 
Prends garde cependant qu'à des signes certains 
On puisse distinguer nos soldats des Romains. 
Le palais de Sylla , notre plus fort asile , 
Pourra seul plus d'un jour tenir contre la viUo^ 

6. 



7© GATILINA. 

Cêsov^t ée MonUijLS devenu successeur» 
Avec 8ft légion doit servir ma fureur. 
Je ne crains que Rufus , préfet de six oohomqi 
Pleines de vétérans qui défeadent les portes. 
Rufus n*a de soutien ni d'ami que Caton , 
Et je n'ai convaincu ni lui ni Cicéron. 
Si Rufus, dont je crains le Courage et l'adresse, 
Pénètre les complots où Géson s'intéresse , 
Ruftis tentera tout , 1» force ou les bienfaits , 
Pour regagner Céson , ou rompre ses projets : 
C'est l'unique moyen de tromper notre attente. 
Mais .ce péril nouveau n'a rien qui m'épouvante : 
Les dangers que pour moi j'ai laissés entrevoir , 
Malgré tant d'ennemis , me flattent de Vespoir 
Qu'en des pièges nouveaux je pourrai les surprendre. 
Soit pour s'en emparer, ou soit pour le défendrç, 
Autour de mon palais ils vont tqiis accourir : 
Que ce soit pour ma perte ou pour me secourir , 
Nos premiers scnatiurs viendront le reoonnoitre ; 
Cicéron et Cnton s'y trouveront peut-être. 
QuQ ce moment me tarde ! et qu'il me seroit doux 
De pouvoir d'un seul coup les sacrifier tous ! 
Adieu, clier Céthégus ; je vais revoir Tullie. 

C^THÉGUS. 

C'est elle qui nous perd. 

CÂTILIETA. 

Crois- tu que je l'oublie? 
Je veuxj pour l'en punir, employer à mon tour 
Aux plus noirs attentats ses soins et acn aqaour. 
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Va, ce n'est point à moi , dès qu'il s'agit d'offenae , 
Que l'on doive donner des leçons de Tengeaiice ; 
De ce soin sur mon coeur tu peux t€ reposer : 
C'est aujourd'hui q[u'il faut tout perdre et tout oser. 
Je vais solliciter la défense des portes , 
Et l'ordre d'y placev de nouvelles cohortes. 
Sur le prétexte vain de quelque afireux projet 
Dont je puis avoir seul pénétré le secret. 
Ce n'est pas tout; je veux par Tullie elle-même 
M'assurer cet emploi, s'il est vrai qu'elle m'aime. 
Sur ce fatal décret je vais la prévenir ; 
C'est de son amour seul que je veux l'obtenir. 
Dans trois heures au plus le jour va disparoitre : 
Tes postes d'alentour il faut te reiidre maître. 
Probus ne m'a fait voir qu'un esprit chancelant; 
Prévenons les retours d'un conjuré irembtaot ; 
Et de la même main songe & punir Fulvie 
De ses forfaits nouveaux et de sa petfidie. 
Plus de ménagements, de pitié ni d'^rds : 
Le feu, le fer, le aang, voiU mes étendards. 



PI» DU QUATRIÈME ACTB. 



CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 



tS^ point; M II nuit qui s'irutec 
iB>teBl llnnCDr qui 11 ilevMoe. 
It ktoCT nai ictoar, 
iTCf KtMA II fin du îoar ; 
iH«BS ^t«i k *tal pnii-<na 
latter de triomphn d'an tnim 
Kmce il ■ cru m'abaicr, 
é6tat •'obitiiic k l'aoaiMr. 
iiu il TiCDt à'tlet It rie; 
n'âJiMiir qa'il aom le SKxiSa. 
je pnù i mon tour lui cacber 
1 iju'n Ticnl de m'nradKT ! 
a perdiu li juuji il devina 
Craon je tnme m ruine ; 
lui leod lubile i <e venger , 
oi retomber le danger. 
u vain d'une longue dëfèiuei 
aia mon unique opënnce. 
r voui, îndomtaliles Romaint, 
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O toi qu'en ses malbeun Rome toujours implore, 
Et que sans te nommer en secret die adore ; 
Toi qui devoîs un joiu-, couronnuit ses exploits , 
Soumettre h. son pouvoir les peuples et les rois , 
Daigne aujourdliui , du moins, faTorableCéaiei 
La sauver de l'opprobre et de la tjraanie ! . . . 
Caton ne revient point ! je crams que son ardeur, 
Plus loin que je ne veux, n'entraîne son ^and oœur. 

SCÈNE II. 

CICÉRON, CATON. 

ClCtEOV. 

Mais je le vois, c'est lui Quoi ! vous êtes en armes l 
Venez- vous redoubler ou calmer nos alaimes ? 

CATOV. 

Je voudrois vainement, dans ce d^rdre affreux, 
Vous promettre, consul, quelque succès heureux. 
Le destin du sënat est d'autant plus terrible, 
Que la main qui nous frappe est encore invisible. 
Yictorieux , vaincu , j'ai combattu long-temps 
Sans pouvoir reconnoitre un seul des combattants. 
Nos soldats étonnes, peu touchés de leur gloire, 
N'ont plus ce noble orgueil, garant de la victoire i 
J'ai vu , non sans frénodr, nos premiers vétérans 
Muets , intimidés , abandomier les raugs. 
La nuit achèvera bientôt de tout eonfondre) 
Et Rufus de Céson n'ose plus me répondre. 



^4 CATILINA. 

Si Pi^lréia* eufia ne Tient dou ■EDoniic, 
« Il ne rxHU mten que llwiuinir de moaiv. 
H*îi ù Doot ai onjou ka lemenn de Pointée, 
Kotre anaite tmr lai *en toujonn trompa : 
SoD lieutewnt, DOHrri dam cet abus lattl, 
N'imliera que trop ee tiUe çiaéitL 
Cependanl al laapt que Fib&ua urin : 
La chdear du combat ne peut être plua vive. 
Le Rer CalLliDa, TevJIn d'un emploi 
Dont Toui avez voulu le charger maigre moi 
Sur le fiiiule espoir de jiouïoir k snqire^Ldre 
I^a:t9 ici pH-^ Douveani que roui ciojrx lai un 
L'ndroit Caliliiia vous aura pétiéui. 
Aux porte* de Prtesle il ne l'est paiol mantié : 
L'iulr^ifnde RuTua.qui t'en ol rendu mai If:, 
A ce pO«te da moina ne l'a point vuparoilre; 
Ht je crains qn'tl ne loit au palais de SyTIa, 

l'omponiui, suivi d'une Iroope Gdèle, 
L'iiiïolit , et pour TOUS rien n'égale loa lûle ; 
Il a tait Dieltre aiu fera, surVaTli de Ccioo, 
l'Iusieiirs icdilieui , les Gaule is et Sunnon. 
fott haine, loit iiHÏpiii, doaein ou ni'glïgCDce, 
L'indiffércnc Crisiiis garde ua booieiti lilenœ. 
César se toit autii -. quel qu'en suit le lujet, 
Rien u'eit si dangereun que Ccsar qni se tail : 
Cependant ion palait, dans une paii profonde, 
Eit, selon sa coutume, ouvert à loul le miinJe, 
La moilié du sénat défend le cbampdeMars, 
C^ le peuple eu fureur accourt de loules pirU. 
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Home enfin n'offre plus que TefRxijable image 
D'un champ couvert de morts et souillé de careage. 
Mais ce qui me surprend, c'est que Pomponius 
M'a dit qu'en aucun lieu Ton n'a m Manlîws. 

CICiAOV. 
Manlius ne vît plus. 

CATOBT. 

Dieux ! quel bonheur extrême ! 
Qui l'a donc immolé ? 

cxçinoH. -^ 
Catîlina haî-mème. 

GAT05. 

Consul, vous m'alarmez ; et je crains que Césom 
N'abuse comme vous d'un injuste soupçon. 
Gardons-nous d'attaquer un homme impénétrable, 
Qu'il faut craindre encor plus innocent que coupable: 

ciciaoï. 
Caton, écoutez moins cette rare candeur. 
Eh ! qui de tant de maux pourroit être l'auteur ? 
Qui , hors Ctfâina, peut vouloir nous détruire ? 
A de fausses lueurs vous laissesL-vous séduire? 
Que ManKus soit mort, qu'il l'ait sacrifié -, 
C'est prouver seulement qu'il s'en est défié. 
Je ne vois dans ce coup que le meurttv d'un traître 
Qu'un autre a préveou dans la cramte de l'être. 
Pl.H aux dieux que , moins lent à punir ses forfaits t 
Pu chef des conjurés Céson nous eAt défaits ! 
Si de quelque «uecès son audace est suivie , 
Ses emantéi «'aivoDt de bornes que sa vie. 



76 . CATILINA. 

Des loSimm complots formés pur Cëthëgns 
Ne ToiidrieK- vous pas excepter Lentuliu ? 
Bientôt jusque sur vous leur fureur va s'étendre. 
Mais c'est trop s'arrêter. . 

CAT05. 

Consul, daignez attendra { 
Je ne soufinrai point qu'abandonnant ces lieux 
Vous osiez exposer des jours si précieux : 
C'est votre ami , c'est moi qui vous en sollicite.' 
De chevaliers romains une troupe d'élite 
Par mon ordre bientôt Ya se rejoindre à nous ; 
Permettez qu'avec eux je combatte pour vous. 

SCÈNE III. 

GIGËRON, CATON, L U C I U S. 

CATON. • 

M Aïs je vois Lncius ; que vient-il nous apprendre? 

LUCIUS. 

Qu'à l'instant près de vous Pétréius va se rendre : 
J'entends déjh son nom voler de toutes parts. 
Et dcjh ses soldats ont bordé les remparts. 
Sans le secours benrenx que le ciel nous envoie, 
Aux plus cruelles mains Rome alloit être enproîe. 
Nous avons vu trois Ibis le fier Catîlina 
S éUmoer en fiireur du palais de âyDa , 
Renverser, foudroyer nos plus feimes cohortes ; 
Trois fois , mais vainement, il a tente les portes. 
Je l'ai vu presque seul se mêler parmi nous; 
J'ai vu Géson lui-mâme expirer sous ses oou|)«. 
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De qui l'ose attaquer la mine est certaine, 
Et Rufiis contre lui ne se soutier.t qu'à peine. 
Seigneur, il m'a chargé de vous en avertir. 

CATOII. 

Je vois nos chevaliers : il est temps de partir. 

SCÈNE I V. 

CÏCÉRON, CATON, T U L L I E. 

TULIIE. 

Seigneur, où courez- vous, tandis que le carnage • 
Au soldat fiirieux laisse h peine un passage ? 

ciciaoN. 

Rassurez-^ vous , ma fille, et restez en ces lieux j 
Bientôt nous reviendrons y rendre grâce aux dieux t 
Ce temple, en attendant, "vous servira d'asile. 
Que sur Rome et sur moi votre coeur soit tranquille. 

SCÈNE V. 

T U LLIE , seule. 

Espoin des malheuTeu:^, dieux, soyez mon reoomt. 
Ilélas ! e'est de vous seuls que j'attends du secours. 
A quel excès de maux me voilîi parvenue ! 
On me fuit , on se tait : 6 soupçon qui me tue [ 
Que je crains les malheurs de ce fatal dëciet 
Que mon père a paru m'accorder à regret ! 
Loin d'oser sur ce choix lui faire violence, 
I? e devois-je pas mieux pénétrer son silence ? 

Crébtiluo. 3. 7 ^ 



Z' 



^8 C A T 1 L 1 N A. 

J'eutends avec ftireur nommer Catiliua : 

On dit qu*il se retranche au palais de Sylla , 

Tandis qu'eu d'autres lieux il anroU dû paroître. 

Est-ce Ih, s'il m'aîmoit, que l'ingrat devroit être? 

Peut- il m'abandonner en cette extrémité? 

Ghicl usage fait-il de sa fidélité ? 

Aucim de ses amis n'accourt pour ma défense ; 

Et tous, jusqu'à Probus, évitent ma présence. 

D'un funeste décret n'aurois-je armé sa main 

Que [tour voir immoler jusqu'au dernier Romain I 

Ciiiel Catilina , soit perfide ou fidèle, 

Que tu colites de pleurs à ma douleur mortelle ! 

Que dis-)e? Et ManLius, qu'U a sacrifié, 

Ne l'a-t-il pas déjà plus que justifié ? 

^e raimei*u-je donc que puur kii feire eutra^ ? 

Dieux , iUdgnez de moi cet horrible nuage. 

On vient : c'est lui. Je sens redoubler iaxm effroi. 

SCÈNE VI 

C A T I L I rt A , sans cpée , on poignard à la main $ 

T U L L I E. 

Seigitzvh , en quel état vous oilraz-vons à moi ? 
Quoi ! tout couvert de sang ! Quel désordre efl^yable ! 
A qui réservez- vous ce fer impitoyable? 
Que vois- je ? 

CATILISA. 
Un malheureux qui vient d'être vaincu , 
Honteux de vivre encore, ou d'avoir tant vécu. 



A C T K V, S C Ê W E VI. 
Irienx , qni m'almtulonnn i mou son déplonblc , 
nuneDez-nKii du ntoii» reunemi qui ai'arcablc. 
En vain pour te (Jiercbcr î'trluppe ï milk bru : 
Le lAche k ma fiucur oe t'eipiwera fm. 
Tandis qu'au dt'<opoit mon cœium Mol en proie, 
Hes cnieli euDcmù le livreni k la joie- 
Ce kl, que je gaiibia pDvi leur percer la fUne, 
Ne sera plui souilla qoe de mon propre ung. 

Fatale TërW que j'ai trop combottue , 

De quel aSVeux éclat viens-iu frapper ma rue '. 

Éioutei-moi , selgueur, el repi-enei vos «ens. 
Qui pi^t roua arrarliec ces terribles accents ? 



Eh ! uil-il seulement qu'on meurt pour la patrie^ 

Ce n'est pas vous, c'est lui que je cherche en ces lieax. 

Fuyez , âoignei-vous d'un anuiut fiu-iens. 

Dieiu 1 apite tant d'exploits digues de non counfS, 

n ne me restera qu'une inutile rage '. 

Ah '. si j'eusse manque de prudeure ou de «mr. 

Je pourrai* au deatin pardonner moB nudheur : 

Mais que n'ai- je point tait dans ce moment terrible? 

Et que falloii-il donc pour me rendre inrincible ? 

lutnipidca ainta , dignes d'un «ort plus doux . 

Vous êtes morts poai moi ; j'ose TiTra après vous ! 

Quoi ] Sjlla presque seul, plus brureiu que grand homme, 

S'eut besoin que d'un jour pour uicB^her de Hoaiei 



6» C A T I L I N A. 

El mo! , triste juuet du pcr6de Céton , 

Je Hiii taincu deux fois , et par toi , CiiJiroii '. 

Qnoi ! dans le même instant qu'il dm que Rome tombe, 

C'nt toi qui U touliens , et c'est moi qui succombe 1 

Hon f/ioit , KcaUé par et vil plébéien , 

Stn doiic à juaBii la victime du sien ! 

Aprti nt'avoir ravi la dignité suprEme, 

Ce timide mortel triampLe de moi-même ! 

Fortune des hdros , ce u'est pas sur les cceurs 

Qae l'on te vil toujours ra«urer tes faveurs. 

Que l'oD doit me'piiser les lauriers que tu donnes , 

Puisque c'est Cicénm qu'aulourdliui tu cooronne* I . 

O de mon dÀespgir vil et ftible initnuneiit. 

Tu me restes donc seul dans ce fatal moment ! 

Mes g^^reui amis sont morts pour ma ddfënse, 

Et ponr oomMe dlwiTeur je mourrai sans vengeaiMe 1 

Dieux cruels , inventez quelque supplice afireui 

Qui puisse être pour moi plus triste et plus honteux ! 

Halbeureni , que dis-tu? Quand la mort l'environne. 
Tan cœur respire encsr le Sel qui l'empoisonttei 
Et gémit de laisser des crimes imparfaits ! 

Qu'entendi-îe ! on m'ose ici reprocher des forfaits I 
Cœur fbible, qui, rampant sous de lâches maximes, 
Cru jez l'ambltiou nue sounx di. crimes , 
Vaine erreor qu'un grand cœur int toujoni» dédaigner, 
Apprenez que le mien Aoit fait pour nfgnei. 
Rome, esdave, sans frein , avolt besoin d'un miûtie : 
J'ai voulu M donner k sculcli^e deVéïLej 



ACTE V, SCÊSE VL 
CcM mot. Sï Tons (MCI coadamoet ce projalr 
Tou» ne inéiitn pu d'en dermîr l'obitt. 
R'nan'a-Toiu pu Toula, ponr^uTenittranpira, 
Que j'cuiH de Caton connilté le ddire, 
.Ou que, tiiÙBni nn dioii ploi coofocioek toi Tenu, 
J'eiuie, pour aTiiir uni dlmmiiMa géiuireiii , 
J}onaA ma voix au dîeu i|ue le Menât rdrire, 
Jjii doQlIauule gloire e>i d'être Talie pire? 

Songei qu'a est du mobi l'arbitre de vos jour». 

VoiU celui qui doit dikider de Imr coaa. 

TduI vùucuqueje luit, crai^ez de voir pMoItte 

Cet arbitre nouTeau qu'on me doiine pour maître. 

Éeoutei-moi , cruel , svanl que la fureur 

Acliire d'aveugler votre indomtable canr : 

la Diomenu do>u contchers, et celui-d peu(-£tn 

Encor ai dam le> chmup* où préùde lliannenr, 
0<i le vaincu aouTent penl bnrer k rainquenr, 
Je vous Tojois cbeidier nue aorte de gloire, 
Je pourrai* aani rougir cLérir votre mémoira : 
Klaia ae donner la mort posr de honteux complota, 
£at-ce di^DC Ik mourir de la iDOrt dea Léroi ? 
Je devroia voua baïr ; mais votre mort prochaine 
ïteiat tout sentimeat de vengeance et de haine. 
nioa cour, de ses devoirs autrefois ai )iJoui , 
.6ui , msigrii tout l'agioiir dont il brûlo:l pour voni , 



1^ CATILIHA: 

Se litdcTotrtpcrte un devoir Ic^tiinc, 

Ne sait plui aujoardluii que jilcurer ta TictÙDc; 

Barbdra ! liJHiuiifoui fûlei mon amant. 

Si la mon voua pacoît an frivole loiiime&t, 

Craiguei-m un pour toui plu cnul : c'ett moi-m 

C'est une anuule en pleuis qui roui perd et toui i 



amcher à soire dâcsi>oi[, 

it plua de tralÙF son devoir. 

la j que Rome «t votre uArt ; 

. tjn'i, VXQX autre elle doit #tre rlifa*. 

i^oeil de votdoir meure aui for* 

»tre Lozineuf , u'emplojes d'aulrel anc 
ertueui, voi remonU, et nus lannn. 
jamaii voua ne (eindrei vos nuùu 
« MDg, ni du lang dea Romaiot : 
itobet ut coup qui vans memHT ; 
poni Rome obtiendia rotn grâce. 



I , nu^tise un pardoD gJuJreax , 
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De la part d'une amante accepte uoe retraite. 

CATILIITA. 

M'y pourriez-Tous cacbcr ma honte et ma défaite ? 

C'est là le trait cruel qui de'chire mon cœur. 

Ah ! s'il vous tcuclie encor , respectez mon malheur. 

Si de vous obéir ce cœur étott capable y 

J'aurois trop mérité le destin qui m*accable. 

Dans l'état où je suis, loin de vous attendrir , 

C'est TOUS qui devriez m'exciter à mourir , 

Et même me prêter une main généreuse. 

Cachez à mes regards cette douleur honteuse. 

Que craignez- vous? ma mort ? La mort n'est qu'un instant 

Que le grand cœur défie, et que le lâche attend. 

Vous m'indignez. Je sens que nia raison s'égare. 

T u L L I £. 

Frappe ; m'aU malgré toi tu me suivras , barbare. 
Ne crois pas m'effrayer par tes emportements; 
Je ne me connois plus dans ces afireux moments^ 
Quoi ! c'est Catilina qui manque de constance ! 
Malheureux ! qu'attends-tu, sans aimes, sans défense^ 
Le sénat va bientôt revenir en ces lieux : 
Veux-tu que je te voie égorger à mes yeux? 
Ingrat, suis-moi : du moins ime fois en ta vie , 
Reconnois par pitié l'empire de Tullie : 
Tu n'as que trop bravé sa tendresse et ses pleniv. 
Remets-moi ce poignard. 

CATILIlfA se perce, et donne le poignard « TuUle* 

Le voilà. 

TVLIIE. 

Je me meun»^ 
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CATILIBTA. 

Tout est fini pour moi : mais si je perds 1a vie, 
Du moins mes ennemis ne me Font point ravie. * 
Séchez vos pleurs, Tullie; et que prétendez- vous 
D'un oœar dont la mort seule éteindra le courronz ? 
IttouITez des regrels que ma fierté dédâltgne : 
C'est de mourir vaincu qu*il faut que l'on me plaigne; 

SCÈNE VIL 

CA-NLINA, CICÉRON, CATOIC, TULLIE, 
LENTULUS, CÉTHÉGUS,LEsiiCTEv 

CATILINA, voyant arriver letcwniqr^t qu'on mène an lupp.ice. 

Voici le dernier coup que' me gardoit le sort 

CÉ THÉ 6 us, en passant. 

Adieu, Catilina : nous allons à la moct 

CATILINA. 

Amis infortunés, ma main vient de répandre 

Ce sang que j'auiois dû verser pour vous défendre. 

( voyant paroitre Cicéron et Caton. ") 

Il ne me restoit plus, pour comble de douleur, 

Que d'expirer aux yeux de mon lâdie vainqueur. , 

( à Cicéron. ) 

Approche , plébéien ; viens voir mourir un homme 
Qui t'a laissé vivant pour la honte de Rome. 

( à Caton. ) 
Et toi dont la vertu ressemble à la fureur, 
Au gré de mes désirs tu feras son malheur. 



CATILINA. ACTE V, SCÈNE VII. «5 

Cruels y qui redoublez l'horreur qui m'enTironne, 

^ Il tait un mouvement pour le lever, j 

Qu'heureusement pour vous la force m'abandonne ! 
Mais croyez qu'en mourant mon coeur n'est point cban|pé. 
Q César ! si tu iris , je suis assez venge. 



Fin. 



e6 catiliua. 



Nouvelle scène m* da ii* acte. 

C I C Ê R O N , T U L L I E. 

tullie; 

J E Tiens en ce moment 
D'avoir avec Probus un éclaircissement. 
J'ai vu l'esclave aussi, mais ce n est plus le méme[ 
Ainsi que sa fierté , son audace est extrême. 
Probus dans ses discours uc me laisse entrevoir 
Que de nouveaux sujets d'iiqrrpur, de désespoir; 
Lt , loin que votre aspect dissipe mes alarmes , 
Je vous vois prêt , sei^^ueur , à répandre des larmes. 

CICÉRON. 

Ma fille, quel secret m'avez- vous découvert ! 
Votre zèle trop prompt uous trahit et nous perd. 
Lie jour , qui n'auioit dû briller que pour ma gloire , 
Et parmi les Romains consacrer ma mémoire , 
Ce jour , que je croyob le plus beau de mes jours, 
Loin de les illustrer, en va flétrir le cours. 
Jamais Catilina ne fut plus redoutable 
Qu'au moment que j'ai cru sa perte Inévitable. 
Malgré tous ses détours, j'entrevois ce qa'U veut;' 
Mais nous serions perdus , s'il osoit ce qu'il peut. 

* Cette uine ii*a poîat iti imprimée da Thrast de M. de 
Ci^billon, et a éti troavée dans ks papiers : on sentira 
facilement pourquoi il l'a supprimée.^ 
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La moitié du sénat, tremblaate ou corrompue, 
N'offre que perfidie ou foiblesse à ma vue ; 
Et l'esclave lui seul me cause plus d'effroi , 
Que tous les ennemis conjurés contre moi. 
C'est Fulvie en un mot, dont la iiaine fatale 
Poursuit moins aujourd'hui l'amant que la rivale ; 
Qui , prompte à démentir de fidèles rapports, 
Vous veut associer à de honteux transports , 
Vous faire soupçonner d'une flamme coupable 
Qui du sénat entier va vous rendre la fable, 
Si nous ne fléchissons un barbare ennemi 
Que l'on ne vit jamais se venger à demi. 
Cependant, pour sauver votre gloire et la mienne » 
Il faut loin du sénat qu'un piè^ le retienne. 
Essayez sur son cœur le pouvoir de vos yeux. 
Songez qu'il faut surtout l'éloigner de ces lieux; 
S'il paroit au sénat et qu'il se justifie. 
Vous m'en verrez sortir couvert d'igpominie. 
Catilina vous aime , et l'espoir d'être à vous 
Peut-être calmera sa haiije et sçn couItoux. 

T u L L 1 E. 
Mais si je fléchtssois ce superbe courage , 
Si d'un espoir flatteur il demandait un gage, 
. Pourrois-je en sûreté lui promettre ma main ? 
Et si je la promets , Tobtiendra-t-il enfin ? 
Seigneur , vous vous taisez. ... 

CICÉRON. 

Ah ! ma'clière Tullie, 
Qu'au sort d'ofr AiHeixi votre père voue lie. . . ^ 

Me préset»«« le ciel dé œt horrSite ànoit l 

Je fus toujotits-sotimise b ce-qoe je v^ue^doit 
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O U 

LA MORT DE CICÉRON, 

TRAGÉDIE, 



RtraliEHTtE pour la première foi* le 
.a3 décembra ijSi. 



4 



A MADAME BIGNON, 



▲ ÎTRESSE DBS REaviTIf. 
\ 



Ma 



DAME, 



Vous dédier le Triumyirat , c'est offrir un 
enfant k sa mère : heureux si vous vous en fussiez 
moins rapportée à moi pour son éducation ! plus 
heuicux encore si vous eussiez pale douer d'une 
portion de ce génie si sage et si éclairé qui fut votre 
partage, mais qu'une modestie portée jusqu'à l'excès 
TOUS force trop souvent de condamner h. un silence 
injurieux pour vos amis ! Y en a-t-il qui se lassent 
'de TOUS entendre l Quand on 'sait si Liei\ penser 

8. 



^ À. p i T a E. - 

et si bien parler, je crois , madame, qu'il esthontenx 
de se iairc. Me 50f l^ite cpi^ ce reprocli^ fasse pins 
d'effet sur vous, que n'en ont fait sur- moi vo» 
judicieux avis ; mais on n'est pas ppëte impuné- 
ment. Malgré un grand nombre de fautes, qu« 
j'aurois pu éviter si je n'eusse consulté que vous , 
je me flatte que vous daignerez accepter sans répu- 
gnance l'hommage que je vous rends, avec serment 
d'être plus docile dans le nouvel ouvrage que vou* 
me forcez d'entreprendre. Vouloir bien devenir, à 
votre âge , le précepteur d'un homme de quatre- 
vingt-un ans est un trait digne de vous. 



Se suis , avec le plus profond respect ,. 



Madame» 



votre très hu«iUe et trè^ obéisMiil 
aervitcur, 



P RÉFAC E. 

Ll j st peu d'exemples qu'un homme de quatre- 
TÎngt-un ans, âge qui semble inviter à l'iiidulgeact, 
se soit TU aussi cruellement trait» par la cabale que 
ye le fus à la première apparition de cet ouTrage. 
Il est rare en même temps que le publie se soit 
jamais déclaré si vivement et si promptement contre 
des manœuvres odieuses qui l'avoient indigné , 
puisqu'à la seconde représentation de cette tragé- 
die il me prodigua plus d'applaudissements que je 
n'en reçus de ma vie à aucune dé mes pièces. On 
eût dit qu'il se faisoit un point d'honneur de pro- 
téger un vieux nourrisson qu'il a paru adopter dés 
ses premières productions. Malgré les bontés dont 
il m'a honoré, la cabale n'en a pas moins répandu 
d'absurdités contre cet ouvrage, jusqu'à dire que 
c'étoit un réchauffé de Gromtvel. Si j'aimois la ven- 
geance , rien ne pourroit plus contribuer à la satis- 
feire qu'une méchanceté si stupide. Je laisse k pen-] 
ser quel rapport il peut j avoir entre le Triumvirat 
et Grohwel. Si j'avois un peu plus d'amour-propre,' 
ce déchaînement me feroit croire que je puis encore 
exciter l'envie ; mais je n'en aurai jamais d'autre que 
celle de mériter les su£frages du public , et de lui 
donner des marques de ma reconnoissance.* Je ne 
puis mieux le lui prouver qu'en continuant d'aûg- 
mei\ter la mauvaise humeur de mes ennemis pair 
de nouveaux ouvrages. 



\ 



PERSONNAGES. 

OCTAVE-CËSAR, } 

LÉPIDE, î tnuar,». 

CICËROR, conaul. 
TULLIE, fiUe de Cic^HM. 
SEXTUS.filide Pompée, et déguiié tous le m 

de ClodomÎT chef det Gauloii. 
H Ë C Ë K E , favori d'OcUre. 
PHILIPPE, tff raochi du graad Poropce, 



Ia NèDE CM ï Rome , dut la place pnblî^liE. 



LE TRIUMVIRAT, 



ou 



LA MORT DE GICERON, 

TRAGÉDIE. 



«»^»l»^i^N#»^»^<^«^^^»»^»#>^»#>i^l^«l»»l»l«»«^^»»»i^»^»»i|^»#>^^«» ^^ ^«» 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

TULLIE, Mal*. 

\J n Tai»-)e, infertunëe ? et quel espoir oie luit ? 
Que de cris ! que de pleurs ! et quelle affreuse nuit 1 
Eflfroyable séjour des horreurs de la guerre, 
lieux mondés du sang des maîtres de la terre, 
Lieux dont le seul aspect fît trembler tant de rois, 
Palais où Cîoérons triompha tant de fois, 
Désormais trop heureux de cacher ce grand homme^ 
Sauvez le seul Romain qui soit encor dans Rome. 

^ apercevant le tableau des proscrits. ) 

€tae vois-je à la lueur de ce cruel flambeau ? 
Ah ! que de ooms sacrés prosorits sur ce tableau l 
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Rome, il ne manque plus, pour combler ta mkèrs, 
Que d'y tracer le nom de mon malLenreux père». 
Qu'on peut sans t'ofiènser nommer aussi le tien. 
Hâas ! aprës les dieux , â est ton seul soutien. 

( à U «utae 4e CcMir. ) 

Toi qui fis en naissant bonneur à là nature. 
Sans avoir des Tertus que llieureiise içoposlure ^ 
Trop aimable lyran , Qlustre ambitieux , 
Qui triomphas du sort, deCaton et des dieux; 
Bmtus , s'H eé(t ton fih , a ptus fait pour ta ^oitie, 

( Ille manue le nom d Octave à la têif; des proscriptcur». J 

Que ce tîgre adopta pour flétrir -ta m<fmoire. 
César, vois à quel titre il prétend t'égaler : 
Mais c'est en proscrivant qu'il sait se signaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce successeur profane ; 
Si ton oœur Ta choisi , ta gloire le condamne : 
Ce n'est pas sous son nom qu'un glorieux burin 
Enchaînera jamais et la Seine et le Rhin. 
Sous un )eug ennobli par l'éçlM 4^ (03 an^es t 
Nous rjespirioQS du inoi^s sans hont^ et S9As aU^^mes. 
Loin de lougir des fers qp'illustroit ta valenr. 
On se croyoit paré des lauriei^-s du vainqueur * 
Mais, sous le joug honteux ^t d'Antoine et d'Octave, 
Rome, arbitre des rois, va g^ir en esclave. 
Quel spectacle nouveau vient ne remplir d'efiroi I 

( à U tUCue de Poiai|ié^. ) 
Ah ! Pompée, est-ce là ce qui reste de toi ? 
misérables débris de la grandeur humaine. 
Douloureux monumento de vei)geanoe et de ba«n«| 



ACTE 1» SCÊITE L ^ 
Phu on' âifpcnen vos restes immortels, 
Et plus TOUS trouverez et d'encens et d'autels. 
Et toi , digne hëritier d'un nom qat Rome adoie , 
Ilëros qu'en ses malàeon diaque ynx eUe implore, 
Tour nous ^^en^ d'Octiw, acooan, Tirinant S^tus ; 
A ce uouveeu Céanr sois un noUFeau Brutus*: 
Octave est si cruel , qu'il randroit légitime 
Ce qui même k ses ymue poorroit parofirie nm erioM 

SCÈNE IL 

TULLIE, GLODOMIR. 

TULLie. 

Mais dans robscuritë qu est-ce que j'entrevois? 
H^as ! que Je le plains ! c'est le ckef des Gaulsis; 
Taudis que pour mon père â expose sa vie , 
Mon père pour jamais va lui ravir Ttdlie. 
Que cfaercfaez^vous id, géuëreuz GlodévMr2 

CLODOMia. 

Ce que ks malheureux cherchent tous , à nouMf; 

Madame , c'en est fait ; la colère céleste 

Va bieutât dfs Romains drfirairt ce qui i^eslt. 

Le jour n'éclairé plus que des objets «Aeocs» 

Et'l'air ne retentit que de cris douloureux : 

Les autela ne sont plus qu'un refuse eflirojaUe 

Que souille impuiiémeni le glaive impitoyable. 

Un tribaB massacré par ses propres soldat» 

Ne sert q«ie de signal pour d«utres attentats* 

Un fîls» [.resquc k mes yeux, vient de livrer son pères 

l'ai vu ce même fils égorgé par sa nièi:e> 
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On né voit que des corp| mutiles et sanglants > • 

Des esdayes'traîner leurs maîtres expirants. 

Le carnage assouvi rédiaufiè le carnage. 

J'ai TU des furieux dont la haine et la rage 

Se disp^ioient des cœurs encor tout paljHtants ; 

On diroit, à«le8 Toir,run l'autre s'ezcitants. 

Déployer h Venvi leur fureur meurtrière , 

Que c'est le éernier jour de la nature entière ; 

Et, pour comble de maux dans ces cruels instants» 

Rien ne m'annonce ici les secours que j'attends. 

D'inforturnSs proscrits une troupe choisie 

Va bientôt par mes soins se trouver dans Ostie. 

J'ai sauve Messala, Mëtellus et Pison : 

Mais ce n'est rien pour moi si je n'ai Cicëron ; 

C'est à ce tendre soin que mon amour s'applique , • 

Pour sauver à-la-fois vous et la république. 

Fuyez , belle TuUie , et daignez un momeat 

Vous attendrir aux pleurs d'un malheureux amant. 

C'est pour vous, digne objet qui causez mes alannes, 

Que le plus fier des tœurs a pu verser des larmes. 

TULLIE. 

Moi , fuir ! ah ! Clodomir, c'est en moi, dans mon sein» 
Que Rome doit trouver sou sâlut ou sa fin. 
Les pleurs , pour m'ëbranler, sont de* trop foibles i 
La vie a ses attraits , mais la mort a ses charmes. 

CLODOMin. 

lï'accablez point, TuRie, une ame au désespoir. 
Si ma douleur n'a rien qui vous puisse émouvoir, 
Éooutez-moi du moins en ce moment funeste. 
De ce père si cher, le seal bien qui vous restej 



AGTE1,SCÊNEII. loi 

L'implacable Fulvie a juré le trépas ; 
Vous la vcrreE bieutût rarrachci de vos bras, 
Et couTiir de sou daiig cette augure retrailCy 
Qui n'est .pour Cioeron ni sûrç pi secrète. 
Octave a découvert qu il étoit entes lûçiz : 
Rien n'éciiapiie aux regards de. ccfâx^titux. 
Dangereux et prudent» plus adroit que«s'il^«èrey 
Il ne s'attacbera qu*à tromper votite pèr£^ •%' ' 
Mécèue est avec lui. Ce sage courtisan^ •' '• 

Peu digne du malbeur de servir un tyran , ' \ '• 
Vient flatter Cicérou d'une faveur ouverte, •* •^'* 

Sans savoir que peut-être il travaille h sa pecte. 
Octave vous adore, et prétend, h son tour. 
Que votre père et vous couronniez son amour» 
Et moi , qui vous aimois plus qu'on n'aime la vie, 
Je vous perds avec elle, adorable Tuliie. 
Votre bymen mettra fin k leur division , 
Et c'est mon sang qui va sceller leur union. 



• • 



tULLlË. 



Votre sang ! Ah l croyez qu'il n'est point de puissance 

Que je n'ose braver ici pour sa défense. 

Eh ! quel sang fut jamais si prt'cleuz pour nous ?• 

Est-il quelque Romain qui le soit plus que vous? 

Clodomir, il est temps de vous ouvrir mon ame. 

J'ai vu sans m'offenser ëdaier votre flamme : 

J'ai soufiert sans courroux qu'un amour malbenteui, 

Malgré ma dignité, m'entretint de ses feux ; 

Et, cédant sans eflbrt au penchant invincible 

Qui iriomphoit d'un cœur si long-temps i" ffnf f M ft| 

Cr^billoB. 3^ g 
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Mon devoir contre vous n'a joniAis comliatttt: 
I. 'amour pour vos pareOs devient ine verta, 
Ft lia vôtre, d'aooord f vêc mon innocence, 
Ne m'a point fait roo^r^ffma reoonnoissance. 
Je ne vous cadie poinl qne nés voeux les plus dowc 
Se bornoient i^rè^i? de vous voir mon ëponz ; 
Mais vous BV^#flFEp£ pas que la fierté romaine 
Jamais dans pes'bymftns n'admet ni roi ni reine ; 
Qu'ëtnângçr, et surtout sorti du sang des lois, 
Noft-çunion ne peut d^pendie de mon choix. 
yatm^ tant de malheurs que nous avons à craindrSf 
Dt belui-csinoQ cœur n'auroit oaë se plaindrci 
•^ Si ce oœuri pénéteë de vos soins gâiércux, 
N'avoit cm vous devoir de si tendres aveux. 
C'en est iait , Glodomir : la fortune inhumaine 
Vient de briser les noeuds d'une innocente chaîna. 
Plaignez-moi , plaignez-vous ; mab respectez mon coeur. 
Ses regrets y son devoir, sa ^oire et s» candeur. 
Un rival. . . . ( à ces mots , ne craignez rien d'Octave ; 
Un tyran h. mes jeux ne vaut pas un esdave ;) 
Un rival plus heureux va causer nos malheuis; 
£t je n'oserai plus vous donner que des pleun^ 
Pour la dernière fois écoutez leur langage : 
Votre aDM«r n'en doit pas exiger davantage. 

Le Gis du graud Pompée lielas ! que n'est-ce 

Que j'eusse avec plaisir accepté mon époux ! 
C'est TOUS en dire assez, et j'en dis trop peut-être. 
Adieu. Bientôt Sextus en ces lieux va paroitre; 
Consultez mon devoir. ... Ah I-fnyez, dodomir : 
Quelqu'un vient, et je crois que c'est un triumvir* 



ACTE I, SCÈNE IL io3 

Mon père Vous attend, 

SCÈNE III. 

LÉPIDE. TULLIE. 

LÏPIDE. 

y E&ruBV6B Tnllie , 
Arrêtez «n moment; c'est moi qui tous en prie. 
Confoudez>Yous Lépîde avec des furieux , 
Opprobres à-la-ibis des hommes et des dieux ? 
Triumvir malgré moi| tyran sans barbarie ^ 
Je yenois aTec vous pleurer sur la patrie , 
Et dire à Totre père un étemel adieu. 
Ma vertu souffre trop en ce fnaeste lieu , 
Dont je ne puis chasser mes collègues impies , 
Monstres dans les enfers nourris par les Furies ; 
Et le sénat, en proie à ces deux inbnmains, 
Me charge des forfaits réserves h leurs mains. 
Taiidis que nos malheurs sont leur unique ouvrage , 
La haine et le mépris vont être mon partage. 
Sur un honteux soupçcmi et si peu mérité , 
Du cœur de Cicéron j'attends plus d équité. 
Mais de ces lieux cruels il faut que je m'exile : 
Dans TEspagne, où j'ai su me choisir un asile, 
Je vais chercher, madame, un ciel moins oor|v>mpu » • 
Pour saxiver mon honneur, mon nom et ma vertu. 

TULLIE. 

Ah ! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui sait braver l'oipge. 
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One peut aaiodfe un Romain des capriocs du sort, 

Tant qv'il loi reste un bras pour se donner la mort ? 

Arez-vons oublié que Borne est TOtic mire? 

Demeurez , imitez Fezemple de mon père ; 

Et de Totre vertu ne nous Ttntez Tédat 

Qu'après une yictoire, ou du moins un combat 

On n'encensa jamais la yertu fogitiTe , 

Et celle d'un Romain doit être plus actÎTe : 

On ne le reoonnoît qu'à son dernier soupir. 

Son bonucnr est de yaincrCi et, vaincu , de mourir : 

De toute autre vertu rejetez le menson^. 

La mort pour un Romain n'est que la £n d'un songe. 

Mais Cioàon qui vient vous dira mieux que moi 

Qu'un grand bomme n'est rien s'il ne l'est qnc pour soL 

( File sort. ) 

SCÈNE IV- 

CICÉRON, LÉPIDE. 

cicÉnoR. 
Pais de voir consommer mon destin déplorable , 

( montraat le tableau ie» proscrita» ) 

Et parer de mon nom cette odieuse table , 
Je ne m'attendois pas qu'un lâche triumvir 
Vint m'apporter lui-même un ordre de mourir. 
Mâas ! c'est aujourd'hui tout ce que je désire : 
Vous n'aurez pas besoin, cnieli de mé proscrite. 

LAPIDE. 

Rendez plus de justice aux soins d'un tendre 

c z c é R o V. 
Eh ! <^el autre dessein peut .vous eonduiie id? 
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liépide, est-ce bien tous? Qaoi ! ce même Lapide 
Qui 8*ea&rgaeillissoit d'une vertu rigide, 
De DOS derniers malheurs sacrilège artisan, 
A mes yeux indignés n'of&e plus qu*un tyrtn ! 

LAPIDE. 

Cioâron , respectez l'amitié qui nous lie : 

La mienne yous révère, et la vôtre s'oublie. 

Quoi I si savant dans l'art de lire au fond des eœurs. 

C'est vous qui dés lyrans m'Imputez les fureurs ! 

Ah ! de leur Cruauté luiii que ]e sols complice, 

U n'est point de moments où mon cœur n^en gémisse. 

cicéno5. 
Faites moins édatèr une feinte douleur 
Qui ne sert qu'h prouver que vous manquez de cœur. 
Pourquoi donc vous unir à la toute- puissance, 
Dès que vous n'en pouvez rcpriiaer la licence. 
Ni soutenir un rang qui doit régler vos pas ? 
Si votre cœur est pur, vos mains ne le sont pas» 
Le sang coule à vos yeux, vous n'osez le défendre; 
C'est vous qui le versez en le laissant répandre i 
D'Antoine et de César collègue sans hoomcur. 
Lorsque vous en pourriez devenir la terrear, 
A peine tous osez disputer votre t^te. 
Trop heureux en fuyant d'éviter 1» tempête ! 
Inutile tyran d'un peuple malheureux , 
Soyez du moins pour nous un tyran courageux { 
Et si c'est à régner que TOtre cœur aspire, 
SauTcz donc les sujets qui forment votre empire. 
Unissons nos efibrts et notre désespoir : 
Dm w<nat expirant ranimons 1" ^K>avoir. 

0. 
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LorM|iBe de Rome en fen les crû se font eoteodie, 
Attendez- vous sa £n pour pleurer sor sa roidre ? 
OuTrez les y eox, Lipide, et revenez à vous. • 

Rome en plcncs avec moi vous implore à genovoL 
Devenons tour à tour pères de la patrie, 
Et rendons aux Rcmiains une nouvelle vie. 
Dussions-nous à la mort nous livrer sans succès, 
Nous revivioDS tous deux pour ne mourir jamais. 

LAPIDE. 

Pour le salut de Rome inntQe espérance ! 
Abandonnez aux dieux le soin de sa défense. 
Il n*est plus de Romains , ni de lois , ni d'état ; 
C'est votre nom lui seid qui fait tout le sénat. 
Romain trop vertueux, dans ce malheur extrême. 
Ne songez qu'à sauver votre fille et vous-même. 
Tout l'univers en vain s'intéresse à vos jours, 
Si la fureur d'Antoine en veut trancher le oonn. 
Échaufië par les cris d'une femme inhumaine 
Que des fleuves de sang satisferoient à peine, 
Ce cruel veut vous mettre au nombre des proscrits. 
Et vous pouvez juger quel en sera le prix 
Je crains qu'à vos dépens Octave ne se venge, 
Et q^e de Lneius vous ne soyez l'échange. 
Octave , qui poursuit l'onde du triumvir , 
Ne se rendra jamais qu'on ne l'ait fait mourir g 
Et l'on n'apaisera la haiiie de Fulvie , 
Que de tout votre sang on ne l'ait assouvie. 
Il est vrai que contre eux Octave vous défend ; 
Mais de ses intérêts sou amitié dépend. 
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La seule anjMtion gouverna sa jemiesse , 
Et le gouTernera jusque dans sa vieillesse. 
Ainsi n'attendez rien de ce volage appui , 
Que vous perdrez demain , si ce n'est aujourdliui; 
J'ai fixe mon séjour sur les riyes du Tage : ^ 

C'est sur ces bords heureux , devenus mon partage 9 
D'un pouvoir usurpé restes injurieux , 
Que je veux transporter Cicéron et mes dieux. 
Venez y partager l'empire et ma fortune, 
Qu'une tendre amitié doit nous rendre commune» 

CICÉBOH. 

Qu'entends-je ? 1 

LÉPIDS. 

Et dans ces lieux quel est donc votfe espoir? 

cicésoN. 

J'y veux avec le mien remplir votre devoir ; 

7'y veux faire, moi seul, ce qu'y doit faire un homme 

Qui veut mourir pour Rome, ou mourir avec Rwne. 

Vous .croyez, je le vois, parler au Cicéron 

De qui la fermeté n'illustra point le nom ; 

Mais je vous ferai voir que ma seule sagesse 

Me fit , sur ma douceur, soupçonner ds foihlesse. 

Dans les temps orageux où mon autorité 

N'avoit dans le sénat qu'un pouvoir limita , 

Je laissai de SyUa triompher l'insolence. 

Le re9pect sur César m'imposa le silence ; 

Et ce même César prouve que la douceur 

Peatf ainci que la gloire, habiter un grand cœaiu 
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J'aurai moius à rougir de me donner un maître» 
Que de suiyie un ami si peu digne de l'être. 
Que César me soutienne ou me manque de loi » 
Antoine , vous et lui , tout est égal pour moi. 
Si le destin me garde une fin malheureuse , 
La fuite nç pourrait que la rendre honteuse. 
Je n ai connu qu'un bien ; c'ëtoit la liberté : 
Je l'ai perdu. Grands dieux, qui me l'avez 6té, 
Que ne m'arrachiez-vous une importune vie 
Chi'en vaio votre courroux réserve à Vinfamie? 

Je ne vous presse plus ; mais avant mon départ 
D'un secret important je veux vous faire parL 
Sextus , que l'on croyoit au rivage d*Ostie , 
Est depuis quelque temps caché dans l'Italie :. 
Je soupçonne, de plus , qu'il pourroit être ici. 
Gardez-vous d'embrasser ce dangereux parti 
Celui (les conjures seroit moins sûr encore : 
Ce sont des assassins que l'univers abhorre ; 
Et si jamais César peut découvrir Sextus , 
Vous vous perdez toiu deux, ainsi que Mëtcllns. 

cicÉnos. • 

Que m'importe Sextus? et que voulez-vous dire? 

LAPIDE. 

Ce que pour vous 8au¥er )9îod amitié m'inspire. 
En vain vous prétendez, sous le nom d'un Gaulois, 
Kous cacher un guerrier connu par taat d'exploits. 
Cioéron , mon dessein n'est pas de vous surprendre : 
Je sais tout, j'ai tout vu ; cessez de vous défendre. 
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J'ai trop aime Pompée , et trop cocina ses fils , 
Potir croire qu'à Sextos mes yeux se soient mëpriis 
Jt Tiens de TentreToir. 

CIC^&OV. 

Eh bien ! si de son père 
La mëmioire anjonrillitti peut tous être enoor chère , 
Loin de rou^ des biens qu'il rëpondit sur vooSi 
Qu'un noble souvenir vous les rappelle tous. 
De ce nom si vante ranimons la puissanoèy 
Et d*un fils malheureux embrassez la défense ; 
Détruisons les tyrans et le triumvirat , 
Ou formons-en un autre appuyé du sénat 
Qu'aux transports d'un ami votre vertu réponde ; 
Devenons les soutiens et les maîtres du monde ; 
Mais ne le soumettons h notre autorité, 
Que pour donner aux lois toute leur liberté. 

léPIDE. 

De ce rare projet j'admire la noblesse : 
J'en conçois la grandeur , enoor mieux la ibiblesse. 
Je vois des généraux qui n'auront pour soldats 
Que des proscrits errant de climats en climats. 
Croyez-moi , Gcéron ; votre unique espérance 
Est de pouvoir d'Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus , ou fuyez avec moi. 
Choisissez l'un de nous , et comptez sur ma foi ; 
Mais pour jamais de Rome il faut que je m'exBe. 
Pour la dernière fois je vous offre iin asile. 
Adien. 
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S C V. N K V. 

CICÉRON , teul. 

FoiBLE tyran , garde pour test pareils 
Ton amitié , tes soins , ta honte et tes conseils ; 
Lâche I plus digne encor de mépris que de haine ! . . • 
Déjà le jour plus grand m'annonce que Mécène , 
Qui dans ce trouble affreux s'intéresse à la paix, 
Doit être dès long-temps rentré dans ce palaù : 
Allons. Mais il est temps que j'instruise ma fille 
D'un secret qui peut perdre ou sauver ma famille. 
Sur nos desseins communs craienons fnoins d'alarmer 
Un grand cœur qui sait plus que de savoir aimer. 
De ses frayeurs pour jDoi Sextus qui se défie 
Ne connoit pas encor tout le cceur de Tullie. 
Nou , ne lui laissons plus ignorer un secret 
Que ma tendre amitié lui cachoit h regret 
Clodomir, devenu le fils du grand Pompée, 
Ne pourra me blâmer de l'avoir détrompée. 
Unissons-les ; donnons à César un rival 
Dont le nom seul pourra lui devenir fatal. 
Essayons cependant de fléchir un barbare , 
Pour suspendre les coups que sa main nous prépaie ; 
Mais s'il veut s'emparer du pouvoir souverain , 
A son a^lbition nous pourrons mettre un frein. 
Dieu puissant des Romains, indomtable Génie, 
Aujourd'hui dieuçUi meurtre et de la tyrannie , 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels. ' 

riM DV PBSMIXK &CTB. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

OCTAVE, MÉCÈNE. 
ecciTt. 

• 

vJu I , Méofaie, je sais qu'une ardente vcn^ance 
A souTcnt confondu le crime et l'innocence ; 
Qu'il des jetà prévenus le nnl paroit un bien ; 
Que la haine est injuste et l 'examine rien : 
Mais je sais encor mieux qu'une aveugle clémence, 
I^in d'arrêter le crime, en nourrit la licence. 
Plus on doit épargner les hommes vertueux , 
Plus il faut des méchants faire un exemple afiVeox. 
Quel que soit mon courroux, il est si légitime 
Qu'Q ne me permet pas le choix d'une Tictime. 
Le seul infortuné digne de mes regrets , 
Dont la mort flétriroit h jamais nos décrets , 
C'est l'orateur fameux pour qui Rome m'implore, 
Et qu'un funeste amour me rend plus cher encore , 
Le divin Cicéron , dont le nom glorienx 
Triomphera toujours dans ces augustes lieux. 
Je veux le rendre aux pleurs de l'aimable Tnllie^ 
fit le tturer des cpups de l'indigne Fulvie. 
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Tu l'as vu œtte nuit : conçois-tu quelque espoir 
Qu'il veuille en ma faveur employer son pouvoir ? 
n est bon qu'en public il prenne ma défense, 
Pour disposer le peuple à plus d'obëiasanoe , 
Et que par ses amis il inspire au sénat 
De réunir en moi tout le triumvirat 
César, poilr rétablir l'état en décadence , 
Crut devoir s'emparer de la toute-puissance £ 
n sentit (et j'ai dû le sentir connue lui) 
Qu'il ue faut aux Romains qu'un seul maître aujourdliai. 

MÉcèlTE. 

Cicéron désormais n'a qu'un désir unique ; 

C'est de vous voir, seigneur, sauver la république, 

D'Antoine qu'il méprise abaisser la grandeur , 

Devenir du sénat l'ame et le protecteur : 

Sur tout autre projet il sera peu flexible. 

Cependant h vos soins il m'a para sensible. 

Essayez d'engager ce fier républicain 

A vous laisser jouir du pouvoir souverain : 

C'est sur ce point qu'il faut le vaincre ou le séduire. 

Cicéron , dès qu'il peut vous servir ou vous nuire , 

Ne vous laisse qu'un choix , le perdre , ou le sauver. 

Le plus digne de vous est de le consci-ver. 

Son amitié, son nom, ses conseils, sa prudence , 

Son crédit au sénat, surtout son éloquence , 

Deviendroient votre appui dans un péril pressant 

OCTAVE. 

Rien n*est si dangereux , dans un état naissant , 
Que ces hommes de bien que le public admire ; 
Qni , sur le préjugé d'un vertueux délire, 

Crébillon. 3. ^ lO 
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N'embrassent le parti des autels ou des lois , 
Que pour tyranniser les peuples ou les rois. 
J'aperçois Cicëron ; laisse-nous seuls, Mécène. 
Que sa douleur me trouUe et me cause de peio9 i 

SCÈNE II. 

OCTAVE, CICÉRON. 

OCTAVE. 

A Totre nom célèbre on doit trop de respect , 
Pour croire qne le mien tous puisse être suspect 
Quoique des triumvirs il ait lieu de se plaindre , 
Cicéron {Nrès de moi sait qu'il n'a rien à craindre. 
Comme il s'agit de Rome, à ce nom si chéri 
Je suis sûr de trouver votre cœur attendri , 
Et que vous me verrez ici sans répugnance. 

CICEAOR. 

Comment aves^vous pu désirer ma présence ? 

César, en quel état vous ofiiez-vous à moi? 

Ah ! ce n'est ni son fils ni César^que je voi : 

Vos mains n'en ont que trop souillé la ressemblance y 

Et Rome n'en peut trop pleurer la difiërence. 

Malheureux ! pouvez- vous , sans l'inonder de pleurs | 

Sur son sein déchiré déployer vos fureurs ? 

O César, ce n'est pas ton sang qui l'a fait naître : 

Brutus qui l'a versé méritoit mieux d'en être ; 

Le meurtre des vaincus ne souilloit point tes pas | 

Ta valeur subjuguoit, mais ne proscrivoit pas ; 

Si tu versois du sang pour soutenir ta gloire , 

De ta clémence en pleurs tu parois la victoire. 
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Et ¥Oiiï,*ni> redonter l'elempl* de mi'niort, 
Voiu sembin n'envier que son ftineate sort : 
Peu ialuui dliiTilcr de sn sages niaiimes, 
Crael , vous ne songez qu'k parer des Ti«timci. 

D'un reproclie odieax qui blesse mon Itonnenr , 

Cicéroii, iDod^rei l'iiidlsi-i*te rigueur. 

Hais , pour justifier un discoais qui m'ëlonoe , 

Et que moD amitiii cependant vous pardonne , 

CÉssr que vous venez de placer dans les cieni , 

Et que pour m'abaisser vous egalei aut dieux. 

En quels lieux, icpondci, a-t-il perdu la vie ? 

Fut-ce aux bords de ta Seine, ou daus Alexandrie? 

Est-ce aux champs de Ptiarsale, où pour votre bontei 

ta victoire h genoux couronnoil sa valeur ? 

Non ; ce fui an s^nat , et dans le sein de Rome , 

Que l'on osa trancher les jours de ce grand Iionune. 

Et voui m'osez bl Jmer de répandre le sjng 

D« ceux dont la fureur lui d<!chira le flanc : 

Quel autre ai-je proscrit , orateur téméraire 7 

Je voudroi» ta pouvoir couvrir toute la tem : 

Quelque sang qu'i sa mort j'ose sacrifier , 

Je n'en eonuois aucun digne de l'expier. 

Du meurtre de César condamner la vengeance, 

C'est des plus noirs forfaits consacrer b Ikenee. 

Ud meurtre , quel qu'en soit le prétexte ou l'objet , 
Pour les cteurs vertueux fut toujours un forfait- 
Mais les républicains ne se faut pas un crime 
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Ik ne wyrdept pdint lenr tyian eomiiie un rai 
Qa*élèTe aa deatos d'eux la naiaaanoe oo la loi; 
Et , sans aToir pour loi 1m lois ni la naissance, 
GéHur osa des rois s'ancrer la paisaaTf 
Non que des opnjoiés j'approuYe la Inrenr : 
Je déteste leor ciime, enoor pins son Tengeor; 
Car vous mnltipliez à tel point les siqiplioes, 
A Bmtos Yom dierdiez tant de nouyeanx oomplicei, 
Qu*il semble qne César renaisse chaque jour. 
Et que chacun de noq^ Fassassine h son tour. 
Contre un peuple à genoux anner la tjranoie» 
De l'uniTers entier détruire lliannonie, 
Et de ses ^nnwmM se défaire 2i son choix ; 
Rendre le glaire seul l'interprète des lois ; 
Employer, pour venger le meurtre de son père, 
Des flammw ou du lèr l'odieux miuistère ; 
Dcnner à ses proscrits pour juges ses soldats;' 
Du neveu de César voilà les magistrats. 
Qui vous a confié l'autorité suprême ? 

OCTATB. 

Le besoin de l'état, mon épée, et moi-même. 
Et de quel droit enfin osez-vous anjourdlmi 
Interroger C^r, et César votre appui? 
Revenez d'une erreur qui vous aeroit fatale : 
Un homme tel qne moi ne veut rien qui l'égale. 
Dès que César n'est plus, et qu'il revit en moi» 
Qxd d'entre les Romains doit me donner la loi ? 
Croyez- vous rétablir, par votre politique, 
D*un peuple et d'un sénat l'union chimérique Z 
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Ce n'ëtuit qu'un vain nom dès le temps de SyHa » 
Qui s'est ëvanotti depuis Catilina. 
Si de nos Scipions les jours pouvoient renaître, 
Ce n'est que sous moi seul qu'on les verroit paroitfe^ 
Mais vous voyez assez qu'il n'est aucun espoir 
De remettre les lois dans leur premier pouvoir. 
ïji glaive qui vous fit gagner tant de victoires. 
Et qui de nos exploits emhellit tant dliistoires ; 
Le glaive qui vous fit triompher tant de fois^ 
Vous subjugue à son touTi et triomphe des loiSé 
Dès qu'il faut obéir, le parti le plus sage 
Est de savoir se faire un heureux esclavage. 
La liberté n'est plus qu'un bien d'opinion ; 
Le nom de république, une autre illusion 
Dont il faut rejeter l'orgueilleuse chimère, 
Source de trop de maux pour vous étce encor chère. 
Qu'espérez- vous enfin, quand tout est renversé. 
Quand le sénat n'est plus qu'un troupeau dispersé ? 
Oii sont vos légions pour soutenir la gloii:e 
De ce corps dont sans vous on perdroit la mémoire ? 
En vain vous prétendez affranchir les Romains 
Du joug qu'île imposoient au reste des humains : 
L*univers nous demande une forme nouvelle, 
Et Rome un empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains si pour ce haut emploi 
Us n'a voient désormais à redouter que moi ! 
Mon collègue insolent vous fait assez connoitre 
Que d'un emploi si noble il se rendroit le maître, 
Si vous pouviez souffirir qu'il osât s'en saisir ; « 
Mais YQQS me choisirez si vous savez choisir. 

10. 
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Le cruel triumyir demaDde Totre tète : 

Son crédit l'obtiendra si le mien ne i*artétt; 

Un intérêt si cher doit notis concilier. 

Pour ttiîeux réduire Antoine , il faut nous- alUer. 

Vos vertus , vos meilleurs , mon amour pour Tnllie , 

Mon honnear, tout m'engage k vous sauver la vie. 

Vous fûtes autrefois mon premier protecteur; 

Votre bouclie long-temps s'ouvrit en mA favetir; 

le vous dois mes grtmdeurs , une amitié siifcère. 

Aimez-moi , Gioéron , et devenez mon père. 

CICIÊ&OII. 

Abdique, je t'adopte, et ma fille est à toi, 
pourvu qu'elle consente & te donner sa foi , 
;|âu'elle daigne accepter l'époux de Scribonie, 
Et qu'au sort d'un César elle veuflle être unie. 
Je doute cependant qu'élevée en mon sein , 
Un tyran , quel qu'il soit , puisse obtenir sa main. 
EUe vient, tu pourras t'expliquer avec elle ; 
Si tu l'aimes , tu dois la prendre pour modèle. 
Rentre dans ton devoir , sois Romain ; à ce prix 
Tu deviendras bientôt son époux et mon fils : 
Mais si tu veux toujours tenir Rome asservie , 
Tu peux quand tu voudras me livrer à Fulvie. 

( Il lorl. ) 

3 C È N E 1 1 1. 

OCTAVE, «euL 

VexcAs où Cicéron vient de s'abandonne! 
VTédaire, et d'un complot me le fait soajpçonnciv 
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C est lui qui doit trembler , et c'est lui qui menace \ ' 
Sans Bratus ou Sextus, il auroit moins d'audace. 

S c È JN E I V. 

TULLIE, OCTAVE. 

TTTLLIE. 

Taudis que pour lui seul je venois en ces lieux, 
Gioéron tout-à-coup disparoît à mes yeux ; 
Je n'en ai pas moins vu qu'une peine mortelle 
Aocabloit son grand oceur d'une douleur nouvelle. 
Se peut-il qu'un objet si digne de pitié 
Ne puisse triompher de votre inimitié ? 
Languissant , malbeureux, sans amis, sans défense, 
Auroit-il de César essuyé quelque offense ? 
J'ai TU que tout en pleurs il s'éloignoit de vous, 
Et vos yeux sont encore enflammés de courroux. 

OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon ame, 
Us seroient peu troublés du courroux qui l'enflamme , 
Et vous jugeriez mieux des sentiments d'un cœur 
Digne de s'enflammer d'une plus noble ardeur. 
Quelque haine que fasse éclater votre père^ 
Pour oser le haïr sa fille m'est trop chère. 
Je n'oublirai jamais qu en vous donnant le jonri 
C'est à lui que je dois l'objet de mon amour. 
Ah ! loin de l'outrager, c'est Cicéron lui-même 
Qui venge ses chagrins sur un coeur qui vous aiioe. 
Plus il est malheureux , plus je n^'attache à lui , 
Suitout depuis qu'il n'a que moi seul ^m appui. 
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C'est pour lui conserver et les biens et la vie. 
Que j'arme contre moi la cruelle Fulvie. 
Lorsque César enfin s'ofiie pour votre époux» 
Cic^ron est encor plus injuste que vous. 

TULLIE. 

Je TOUS croyob toujours l'époux de Scribonie: 

Mais avec vos pareils malheur à qui s'allie ! 

A vous voir d'un hymen nous imposer la loi , 

On croiroit qile César peut disposer de moi ; 

Et qu'au mépris des lois, au défaut du divoice, 

n peut quand il voudra m'obtenir par la force ; 

Et qu'enfin , au dessus d'un citoyen romain , 

Il veut de ses amours traiter en souverain. 

Encor si vous aviez abdiqué la puissance, 

Ou plutôt d'un tyran abdiqué l'arrogance, 

Vous pourriez à vos vœux permettre quelque espoir. 

OCTAVE. 

Si î'osois abdiquer le souverain pouvoir. 

Quel rang pourrois-je offrir désormais à Xullie ? 

TULLtE. 

Le rang d'un citoyen père de la patrie, 

D'un Romain qui ne sait briguer d'autres honnenn 

Que ceux dont la vertu couronne liss grands cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu, comme vous, des chimères romaines « 
Si de l'autorité j'abandonnois les rênes 
Pour régler ma fortune au gré de mon amour^ 
Antoine\ voudra-t-il abdiquer à son tour ? 
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TUILIE. 

Eh ! que peut m'ixnporter que le cruel abdique, 
Dès que nous n'avons plus ni lois ni république ? 
Impérieux amant, qui me parlez en roi , 
Savez- vous que Brutus est moins Romain que moi? 
Régnez si vous l'osez ; mais croyez que TuUie 
Saura bien se soustraire à votre tyrannie. 
Si du sort des tyrans vous bavez les hasards , 
Il naîtra des Brutus autant que de Césars. 

OCTArYE. 

De la part de Tullie un dédaigneux silence 
Eût été plus séant que tant de violence. 
Je ne m'attendois pa» qu'un si cruel mépris 
De tout ce que )'ai fait dût être un. jour le prix. 
De l'ingrat Cicéron )'ai soufièrt les caprices, 
Sans me plaindre de lui ni de ses injustices ; 
Votre père au sénat m'a cent fois outragé i 
Dans ses emportements Qn^ajjenjnénagé ; 
Avec mes ennemis son cœur d'inteUigence 
lï'a jamais i-espiré que haine et que vengeance i 
Tandis qu'avec ardeur je coiiJbattois les siens, 
Cicéron à me perdre encourageoit les miens ; 
Je viens d'en essuyer la plus sanglante injure. 
Sans qu'elle ait excité le plus l^er nmimure ; 
Et l'on m'outrage, moi ! je suis un inhumain, 
Dont sans crime, à son gré , Ton peut percer In sein l 
Pourquoi ? parcequ'on veut arracher aux supplices 
Du meurtre de César l'auteur et les complices, 
Et que le furieux qui lui perça le flanc 
S'abreuve dans le mien du reste de son sang. 
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Cësâr , qui jusqu'au ciel vit élever sa gloire , 
Immortel oisement du temple de mémoire ; 
César , iodigoement tramé dans le sénat} 
I9*est point encor Tengé d'an si noir attentat : 
£t si je Teux vous plaire, il fimt que je Toiiblîe; 
Que je laisse \m cliamp libre au père de TolUe, 
Qui Teut que de César lu lâches meurtriers 
Rentrent dans le sénat oomtmnà de lauriers , 
Et que , sacrifiant à Brutus son idole, 
J'aille de son poignard omet le Capitolc ! 

rvitiE. 
Auriez-Vous prétendu qu'à vos ordues soumis 
Cicéron k vos coups dût livrer ses amis ; 
Que , de vos cruautés spectateur immobile , 
Son oœur désespéré vous laisseroit tranquille? 

OCTAVE. 

D'autres soins le derroient occuper aujourd-liui. 
Antoine , avec fit^ur soulevé contre lui , 
Me demande à grands cris le sang de votre père. 
Notre lijmen peut sauver une t&ie si chère. 
Quoique d'un triumvir tout soit à redouter, 
A peine sur ce point on daigne m'écouter : 
Le péril cependant redouble , et le temps presse. 
Au sort de Cicéron Rome qui s'mtcresse 
Sans doute avec plaisir verroit notre union 
Le terme spécieux de la proscription. 
Peveuez de la paix le lien et le gage ; 
C'est l'uiiiquc moyen de dissiper l'orage. 
Je vcis ce qui vous flatte en ce cruel instant ; 
C'est le frivote honneur d'un refns éclatant ; 
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Mais ne présumez pas qat je me détermine 
A me priver d'un rang que le ciel ine destine; 
Si je m'en de'pouillois , ce seroit me livrer 
An premier assassin qui voudroit s^illustret'. 

TUI.I.IE. 

Après ce ^er aveu , je crois , pour voua confondre* 
N'avoir à votre amour que deux mots à répondre. 
Je ne vous aime point J*aimerois mieux la mort> 
Que de me voir un jour unie à votre sort 
Cependant, si César veut déposer l'empire i 
A son fatal hymen je suis prête à souscrire ; 
Dût mon cœur indigné n'y consentir jamais» 
Je me sacrifîrai pour le bien de la paix t 
Mais , si vous usurpez Fautorite suprême , 
Vouç pouvez de mon sang teindre le diadème^ 
Que ne peut ma mort seule en rdever le prix , 
Et sauver de vos coups tant d'illustres proscrits I 

OCTAVE, 

Ah ! c'en est trop : songez , orgueilleuse Tullie, 
Que c'est vous qqi livrez votre père à Fulvie. 

(il ««rt.) 

S C È N K V. 

Baubahe , que mon cœur ne peut trop dédaigner, 
Nous saurons mieux mourir que tu ne sais rrgner. 
Dieux cruels , épuisez sur moi votre colère , 
Pu de son dcsesjwir daignez sauver mon père. 
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O Ranuic* - lae Vhoanaa de mcHler ce ooiv 
CoAte dm si l'on «cal inùto' Ciafron! 
font e«t perdu pour mal 

S C t ^ E VI. 
CLODOHIR, TULLIE. 



Je tous cfaeninû, ■''»^"'— 
Ghiel trouble k mon wpect l'empan de toItc une ! 
Etnifi ! «OUI lerez ni ciel iw jaa baigna de pleun t 
N'il-ie donc pas uaa, éprmné de nulbeon ? 
Les pcanlecs n'ont que trop erercé nu coniunce. 
lUi 1 ToDie, autrefois ma plus chère espifrance , 
Pudonnez i mon cmur quelques transporta ialoDi t 
Lliearenz Céut ve-t-U dcTenir votre époui? 

EL ' pldt au ciel n'aToir d'aattc malLcot k craindra j 
Vous et moi nous serions peut-être moins ï ptaindiai 
Offrez i ma doaleor de plus dignes objeii. 

Accable de ses maux, consuni^ de regrets, 

Mou pcre avant sa piotl veut que notre hyméûie 

Ëdnire de ses teai cette borrible iouméc. 

MBoaccB eonune lui du sort le plus affreux ? 
Quel temps a-t-ou choisi peur me faire connoitie 
Un ijpoux qui n'aura qu'im seul momeiit i l'étivl 
Seitus, Dioa cher Scnus, renoncez ï ma mainj 
C» u'ésl pas moi qui doia borner votre (kstti|. 
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Lorsque j'ai cUsùré que tom liianez Ponqiëe , 
llëlas ! qu'en ce souhait mon ame s'est trompée ! 
A peine mon amour voit combler ce dësir, 
Que ]e perds h-Ia-fob Sextns et dodomir. 
Pourquoi de Tofre nom m'a-t-on fait on mystère ? 

SZXTUS. 

J'ai cru devoir moi-même y forcer votre père; 

Je craignois de )eter dans un cœur généreux 

Trop d'efiroi , s'il avoit h trembler pour nous deux. 

D'ailleurs, convenoit-il au 6Is du grand Pompée 

De se montrer ici sans éclat, sans armée , 

Lui qui ne prétendoit s'ofiHr k vos regards 

Qu'en protecteur de Rome et vainqueur des Césars ? 

Et que ue veut-on pas quand Tamour est extrême ? 

Clodomir désiroit d'être aimé pour lui-même : 

Sextus sans votre amour pouvoit-il être beureox 7 

Mais en d'autres cJimats venez combler mes vœux. 

Vous pleurez ! Depuis quand votre cœur intrépide 

N oppose- t-il au sort qu'un desespoir timide? 

Je viens de rassembler qndques soldats épars , 

Dbpersés sous leurs che£i autour de ces remparts : 

Vous les trouverez tous ardents h vous défendre ; 

Et si de la valeur le succès doit dépendre , 

J'espère que la mienne j pourra concourir , 

Ne dût-il m'en rester que l'honneur de mourir. 

Dès que pour vous dans Rome il n'est plus d'espérance, 

Allons de la Sicile implorer l'assistance. > 

Ma flotte nous attend ; je règne sur les eaux : 

Engageons votre père li fuir sur mes vaisseaux. 

Crébillor. 3. Il 



ii6 LE TRIUMVIRAT, ACTE n, SCÊHE VL 
n est honteux pour ku de se laisser proscrire. 
Vous avet sdr son ooeur un sonTerain enspire ; 
Venez : faisons-lui voir qaVin glorieux retour 
Peut le mettre en eut de proscrire à son ftxir. 
S'il veut m*aocompagncr, je répMids de sa yie; 
Et Tamour couronné répondra de TuUie. 



VIS DU OKUXIÉME ACVK. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

GIGÊRON.TVLLIE.SEXTUS. 

cicïxov. 

HiaiTiEB des yectns du plus grand des Romaiot, 

Si digne de mémoire et des bonnenis divins , 

Adoré dasft la paix, redouté dans la guerre. 

Qui vit parer son char du globe de la terseï 

Fils de Pompée enfin , à cet auguste nom 

Vous daignez allier celui de Cioéron ! 

Je ne vous ceindrai point le front 'd'un diadème ^ 

Je n'ai plus de trésor que cet autre moi-même. 

O mon fils I pnisae-t-il faire votre bonheur. 

Et V0U9 être aussi cher qu'il le Ait k mon coeur ! 

Et vous , luûque bien que le destin me laisse , 

Délices de ma vie , espoir de ma vieillesse , 

Qui n'avez plus pour dot que mon ame et mes pleurs , 

Puissiez-voua n'hériter jamais de mes malheurs ! 

Je veux , avant ma mort , que ma main vous unisse. 

J'ai promis à Sextus ce tendre sacrifice : 

Mais, qnès oet hymen qui va combler voe voenii 

Fuyez, ébignez-voui d'un père malheureux. 



\ 
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Je ne veux plus vous voir dans une triste ville 
Où les morts même ont peine k tTouver.on asile. • 
Approchez, mes enfants; venez, embrassez-moi : 
Jurez-vous dans mon' sein une constante foi : 
De nos deiviers adieux scdlous une alliance 
Que nous désirions tons av^ impatieneii. 
Que vois- je ? On se refuse à mes embrassements ! 

TUIXIE. .' 

Qu'exigez-Tous de nous dans ces cruels moments? 
Quoi ! lorsqu'avec bontë votre amour nous assemble, 
Ne nous unissez- vous que pour mourir ensemble ? 
Et comment sans (rânir pouV6z-vou8 Ordonner ' 
A Seictus comme h. moi de vous abandonner? 
Quel nouveau désespoir contre nous vous anime ? 
De nos soins mutuels nous feriez-vous un crime ? 
C'est vous-mémiï, seigneur, qui dans ee triste jour 
Me faites malgré moi douter de YOtre amour. 
Quoi ! ce père, l'objet de toute ma tendresse, 
Qui me cherchoit enoor quoiqu'Q me vît sans cote ; 
Ce père, qui semUoit ne vivre que pour ntoi y 
ITe pourra désormais me voir qu^avec efiroi* ! 
Quel transport imprévu de votre ame s'emptfc? 
Apprenez- vous d'Octave à devenir barbare ? 
I^ flotte de f^tus nous attend tous au pott; 
Faites-vous sur vous-même un généreux eflfôrt. 
C'est votre fiDe en pleurs , cette même TuUic, 
Du père le plus terjdre autrefois si chérie, 
Qui , la mort dans le sein , vous demande à genovx 
De ne lui point ravir ce qa'elle tient de vous. 



ACTE IIÏ, SC£5E I. * 139 

Ma vie fst dans voê mains, et ne tient qu'à la vàtre-f 
Daignez en ce moment nous suivre l'un et l'atitre. 
Ce lieu n'est point encore entoure de soldats 
Qui puissent obsenrer ou retenir vos pas ; 
Nous pouvons en secret gagner les bords du Tilve : 
Mon père, suives-nons , puisque vous êtes libre, 
Et que vouflji*étes pas au nombre des proscriti. 

CICliROV. 

Ab ! c'est moins par respect pour moi , que par mépris. 

Ne pouvant m'effrayer, Antoine mliumilie : 

C*est pour flétrir mon nom que le cruel m'oublie. 

Si sa main m'eAt pnMcrit, l'univers auroit sa 

Que parmi ces hëros du moins j'aurois vécu. 

Pour braver mes tyrans , )e veux mourir dans Rome : 

En implorant ses dieux, c'est moi seul qu'elle nomme. 

Je ne priverai point de mes derniers soupirs . 

Ce lieu qui fut l'objet de mes premiers désirs. 

J'ai tant vécu pour moi , si peu pour ma patrie, 

Que je veux dans son sein du mofais finir ma vie. 

Si je fnjois , César, qui me redoute encor, 

A ses projets bientôt donneroit plus d'essor. 

9EXTU8. 

Cessez de vous flatter d'une espérance vaine : 
César aimie TuOie, et craint peu votre haine. 
Dans ses murs malbenrenx Rome va surwwnhmr t 
Croyez-vous qu'avec elle 21 soit beau de toinbery 
Lorsqu'en lui conservant un ami «i fidèle 
Nous pouvons espérer de renaftre avee éUe? 
N'avons-nous pas ailleurs des secourt assurés »- 
La Sièflèi Brutos, RhodiM^ lasoonjufés? 
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CIC^HOV. 

Qni? moi , mon fils , que j'aille , erraot dans la Sicile, 
Allmner le flambeau d*une goene civile ! 

• BXTUS. 

Eh ! cwiHBimt powes-Tons désoimaîs refiler ? 

Ce n'est pas Toas d'aiOenn qui TaHex susciter. 

n*est point aujourdlitti de dimat sur la terre 

Qni paisse Mn k l'abri des fureurs de la gnene : 

TrarerMz l'univeis de l'un à l'antre bout, 

Vous trouverex la guerre et des Romains partout , 

Enlants infortunes d'une TÎlle déserte 

Qui ne peut {dus sentir vos soiiis ni votre perte. 

Pourquoi vous obstiner k mourir dans ses murs? 

DoBOons-lui des secours plus brillants et plussArt. 

Crojea-vous qu'il sera pour vous plus bonorable 

D'être aux yeux de César traîné comme un coupable , 

Pour servir de risée an soldat furieux, 

Qui fera peu de cas d'un nom si glorieux? 

Rome n'est plus qu'un spectre, une ombre en Italie y 

Dont le corps tout entier est passé dans l'Asie. 

C'est Vi que notre bonnenr nous appelle aujourdliui : 

Rendons-Dons à sa Vb'ix , et marchons avec luL 

Ce n'est pas le dimat qui lui donna la vie , 

C'est le omur du Romain qui fiinne sa patrie. 

Qui doit s'intéresser à Rome plus que moi ? 

( Il montre U statue de Poiopée renveraée. j 

Voyez ces monuments de douleur et d'effroi j 

Ces marbres mutilés t dont le morne silence 

N'en demande pas moins de sang pour leur vengnnoft. 



" ~^ *"- >_" .^ " 
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« 

J] ne leur reste plus que le nom précieux 
D*uii hères que l'on vit marcher éf/il aux diecixk. 
Yotre sort est écrit sous ce nom redoutable , 
A tout mortel iameuz exemple fomidaMe ; 
Et pour le pvéïrepir vous n'avez qu'à vouloir. 
La honte suit toujours un lâche désespoir. 
Il vaut mieux se flatter d'un espoir téméraire» 
Que de céder au sort dàs qu'il nous est contraire : 
Il faut du moins mourir les armes k la main , 
Le seul genre de mort digne d'un vrai Romain. 
Mais mourir pour mourir n'est qu'une foUe ivresse , 
Triste enfant de l'orgueil, nourri par la paresse. 
Ranimez-vous , mon père , et soyez plus jaloux 
De la haute vertu que j'admirois en vous. 

CICEAON. 

S'il est^vrai que Sextus la respecte et l'admire , 
Qu'il rè^e donc ses soins sur ceux qu'elle m'inspires 

SEXTUS. 

C'est-à-dire, seigneur, que pour vous imiter 

Il faut mourir ensemble > et ne nous point quitter. 

Ah ! Sextus , quoi ! c'est vous qui voulez que je fuie i 
5 on , ne vous flattez pas que je passe ta Asie , 
Ni que , des conjurés empruntant le secours , 
De mes jimrs malheureux j'aille flétrir le cours. 
Rien ne peut m'engager k quitter l'Italie; 
Cependant je suis prêt , pour oonlenter TuUic , 
A sortir' avec vous de ce triste palais. 
La nuit y à Tusculum nous nous joindrons apièt : 
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Au bois le plus ^rocliam ma 6lle ira m'atteudiv. 

l>ans devac heures, Sextus, ayez soin de^cnis rendre 

Avec quelques soldats au pont iSublicien. 

Le tenps Df permet pas un plus' long entretin ; 

Adieu. Mai» ayant tout ieVeaz revoir M toèa e. 

SCÈNE II. 

TULLIE, SEXTUS. 

Ah Sextus ! notre fuite est encore incertaine ; 

Mécène à Cioéron fera changer d'avis, 

Et les pins gcncreux ne seront pas suivis. 

On vient : éloignez- vous ; c'est César qui s'avance. 

SEXTUS. 

U seroit dangereux d'éviter sa présence : 

Le tyran nous a vus ; je me rendrois suspect 

Si je disparoissois h son premier aspect. 

Il croit que sur ses bords la Seine m'a vu naître ; 

Et d'ailleurs je crains peu César, quel qu'il puisse être. 

SCÈNE III. 

OCTAVE, SEXTUS, T U L L ï E. 

OCTAVB. 

^B cherdiois Cicéron : je veux encor le voir. 
Quoique sa dureté me laisse peu d'espoir. ... 
Mais que fuit près de vous ce Gaulois , dont l'audace 
Semble vouloir ici me disputer la place? ,i 






ACTE III, SC£lïE III. i33 

TULLIS. 

Uuel rang prèsde.Tullie auvics-Tous prëtendo ? 
Pour croire qu'à tout antre Q seroit défendu? 

OCTAVE. • 

Ep des lieux où je croit |>ottvoir parier en maStee , 
Sans mes ordses exprès on ne doit point pasoitre, 
Et surtout un Gaulois. 'Qu'il retourne en soa camp ; 
C'est parmi ses soldats qu'il trouvera son rang. 

SEXTUS. . -^ 

Depms quand sommes non s sous ton obe'issance , 
Pour oser me palrler avec* tant d'ai-rogance ? 
Le sort de mes pareilS'ne dépend point de toi : 
Je ne relève ici que des dieux et de moi. 
Aux lois du grand César nous renifimes hommage ; 
Mais ce ne fut jamais à titie d'esdavage. 
Comme-de la valeur il oônsoissoit le prix , 
U estimoit en nous ce qui manque &son fiU. 
Sans le fcT des Gaulois , le César qui me brave 
Eût vu borner sa gloire au simple nom d'Octave. 

OCTAVE. 

Qu'eutends-je ? Holà , licteuis. 

TULLIE. 

César, modère*toi; 
Apprends que ce guerrier est ici sur ma foi , 
Sur celle des Romiains , dont tu n'es pas le maître i 
Malgré tous les projets que tu formes pour l'être. 
Si tu te plains de lui, pourquoi l'oatrageoit^fu ? 
Penses-tu n'outrager que des coeurs sans vertu ? 
S'il te faut des garants, je réponds de la sienne ; 
Coxamence à noua donner, des preuves de U timum» 
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Si de rLumanitë tu méconnois la voix, 

Des pesples olliët respecte an moiiit les droits. 

Sois humain, génëituz, et cesse deproscrire, 

Si ta Tcnx sur les cœais t'ëtaUir un empire. 

L'art de se frire aimer et cdui de régoer 

Sont deux ans que ton père auioit dû t'msfiîgpier.' 

liais en vain tu prétends livrer à ta vengeaBoe 

Un guerrier qui n*est point soumis à ta puissaooe: 

Jusqu'au derftler soupir je défendrai ses jours. 

OCTAYE. 

Ingrate, qui dés miens Youlez trancher le couiSy 

Et de mes ennemis me rendre la Tictime, 

Vous justifiez trop le courroux qui m'amme. 

Ce n'est pas d'aujouodlmi que cet audacicii^ , 

Qui veut ne relever que de vous et des dieux. 

Dans ses divers comploli plus ardcst q«e romMoènfi , 

Brave des triumvirs l'autorité siipréme. 

Je sais qu'il a sauvé Messala, MéteUus, 

Lucilius, Pison , les fils de Xientulus : 

Mais , malgré son oigneil , je lui ferai oonnoitre 

Que je puis à mes lois l'immoler camm» un traitas. 

SEXTVS. 

£n sauvant iw pCDSoîts, j'ai feit ce que j'ai dû : 
Ton père en pareil cas e&t loué me vertu. 
Toi^ème , applaudissant à mes soins magnanimes , 
Tu devrois me louer de tVpar^iier des crimes, 
Bt rougir, quand tu oois étie au dessus de moi, 
Qu'un Gaulois à tes yeux soit plus Romain que toi. 
Viole nos traités, punis>moi d'aimer Rome , 
Et d'oser de nous deux être le plus grand homme. 



ACTE m, SGËRE MI. |35 

OCTAVE. 

Tëmëraîre étranger, tu m'apprends mou devoir ; 
Et ta mort . . . 

TULLIE. 

Si ma Toix est sur toi sans pouvoir/ 
De ce rival des dieux interroge l'image ; 

'^ File lui montre la statue de César. ) 

Que sa démence au moins devienne ton partage: 
Du grand nom de César si tu veux hériter, 
Dans ses soins vertueux commence à l'imiter. 
Épargne ce guerrier ; je demande sa vie : 
Ose me refuser. 

OCTAVE. 

Imprudente Tullie, 
Qui voulez de régner me donner des leçons , . 
Que ne me donnez-vous de plus nobles soupçons ?. 
De la vertu du moins empruntez le langage. 
J'aurois trop à rougir d'en dire davantage. 
Mais je ne crois pouvoir mieux vous humilier, 
Qu'en vous abandonnant le soin de ce guerrier. 
Que je crois eu efiêt pla« digne de clémence , 
Qu'il ne se croit encor digne de ma vengeance. 

( aux licteurs.^ 

Adieu. Vous, suivez-moi. 
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SCÈNE IV. 

SEXTUS, TULLIE. 

tÙllÎe. 

Sextus, qu'avez-voiu fait ? 

SEXTUS. 

Trop peu pour mon courroux, puisqu'il est sans effet 
Tout Gësar n'est ici qu'un objet de colère. 
Héritier de l'ingrat qui détruisit mon père , 
Octave n'est pour moi qu'un rival odieux 
Dont l'orgueilleux mépris m'a rendu furieux. 
«Tenté plus d'une fois d'en punir l'insolence. . . . 
Qu'il rende de ses jours grâce à votre présence. 

TULLIE. 

Sextus, ce fier rival n'en est pas un pour vous : 
Un amant méprisé ne fait point de jaloux 
Mais on grand cœur doit-il céder sans espérance 
Aux dangereux appas d'une aveugle vengeance ? 
Ah ! quand même h César on donneroit la mort, 
Son trépas seul peut-il relever votre sort ? 
Tout vous promet ailleurs de hautes destinées , 
Qui sans gloire , en ces lîéax , se verraient tenninéçs. 
Fuyons, mon cher Sextus : fuir n'est un déshonneur 
Que pour ceux dont on peut soupçonner la valeur : 
Fuyons, loin de tenter des efforts inutiles. 
Tandis qu'en ce palais on nous laisse tranquilles, 
Allons sans plus tarder rejoindre Gicéron. 
La vertu de Mf'cène , exempte de soupçon* 
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Ne nous en doit pw moins alanner sur son zélé. 
Je vois sur son dëpart que mon père chancelle : 
Courons le rafiermir. Octave est violent ; 
Pour nous perdre tous trois il ne faut qu'un moment. 

SEXTUS. 

Ah ! ne redoutez rien ; je connois la prudence. 
De ce nouveau tyran peu sûr de sa puissance. 
Comme il me croit Gaulois, et qu'il a besoin d'eux» 
11 craint trop d'irriter ces peuples dangereux. 

SCÈNE V. 

SEXTUS, TULLIE, PHILIPPE. 

tULLIE. 

JiTAEZ de ses frayeurs à l'objet qui s'avance ; 
C'est l'afiranchi chargé du soin de sa vengeance , 
Qui vient vous immoler, ou s'assurer de vous. 
Ah ! Sextus , laissez-moi m'ofirir seule à ses coups. 

SEXTUS. 

Vous exposer pour moi , c'est m'outrager , Tullie. 
M'enviez- vous l'honneur de deièndrq ma vie ? 

(à rbilippe.) 

Approche, digne chef des infâmes humains 
Que C^i|r entretient pour ses lâches desseins. 

PHILIPPE, à port. 

Quel trouble dans mon cœur ëlève sa présence î 
O mes yeux , contemplez : votlà sa ressemblance , 
Le port majestueux de cet homme divin 
Qui tout perce de coups Tint mourir sur mon sein. 

CréblUon. 3.- 12 



i38 LE TRIimVIRAT. 

HâM ! si e'ëttHt loi. . . . Hais puis^je méoonnotttè 
Et les traits et la Toix de mon auguste mattre ? 
Quelle horreur en œs lieux rigoe de tontes parts ! 
Dieux! qnd spectacle afireux vient frapper mes regaidsl 

( Il ■appuie sur les dt'brîf de la «tatue de i'ompi:«. ) 

Chers débris, monuments de la foreur d'Octare, 
Arrosez-Tous des pleurs d'un vertueux esclave ; 
Ou plutôt revivez, triste objet de mes vœux , 
Et venez recevoir l'ame d'un malheureux. 
Je me meurs. ' 

YU^&tlE. 

Que^tt-il? et ({u*est-ce qui Tarréte ? 

SEXTUS. 

Avance ; Si m'immoler ta main est-eUe prête ? 

Que voîs-)e ? «piel mortel se présente Si mes jeux ? 

Grands dieux ! n'est-il donc plus de vertu sons les deux? 

L'erreur qui me flattoit malgré moi se dissipe. 

Qui m*eût dit qu'à regret je reyerrois Philippe? 

Ce fidèle aflranchi du plus grand des mortels, 

Qui sembloit avec faii partager ses autels, 

€hie ses derniers soupirs avoient couvert de gloire ; 

Ce Philippe, autrefois si cher Si ma mémoire, 

Qui sut de la vertu m'aplanir les chemins, 

Philippe est devenu chef de mes assassins ! 

Tn pleures, coeur ingrat ! Que de torrents de lannef 

n fandroit pour laver tes parricides aimes ! 

Va , comble tes forfaits : si tesi barbares matns 

N*ont point assez trempé dans le sang des Romaine» 
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Viens , cniel , dans le mien ennoblir ton ëpée ; 
Plonge-la dans le sang du malheureux Pompée. 

PBILIPPI. 

Ah Sextus ! 

SEXTUS. 

iSerois-tu capable d'un remord ? 

PHILIPPE. 

Écotttez-ittoi , mon maître, ou me donnez la mort 
Daignez vous rappeler l'histoire de ma vie : 
D'aucun crime jamais die ne fut flétrie. 

fEXTVfl. 

Lève>loi. 

PHtIIPPE. 

Kon, seigneur; soufirez «pi'à vos genoux ^ 
Avant que de mourir, je m'explique avec vous. 

SEXTUS. 

Lève-toi. 

PBIIIPPS. 

Se peut-il que mon illustre élève 
G<mtre un infortuné s'indigne et se soulève ? 
A-t-il pu soupçonner un cœur tel que le mien 
De vouloit enfoncer im poignard dans le sien? 

( d montre la lUta* de Pompée. ^ 

Hélas ! dqmis la mort de ce maître adoraUf^ 
Je n'ai fait que gânir de son sort déplorable. 
Octave, prévenu que j'avoiÀ mérité 
Qu'un maître put compter sur Bia fidâitéy 



tle 
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Me prévint, et bientôt m*aoooxda son estime. 

On sait que ce tjrao s'est fuit une maxime. 

D'attodber a son sort les homiqes généreux * 

Qnû par <]uelques vertus se soùt rendus fameux; 

C'est ainsi que j'ai su gagner sa confiance : 

Mais , dans l'art de tromper imitant sa science , 

Philippe n'a jamais trempé dans ses forfaits , 

Et Rome n'a de moi reçu que des bienfaits. 

Mais c'est par d'autres soins qu'un esclave fid^ 

Doit vous justifier son amour et son ide. 

Octave ne croit plus que vous soyez Gaulds : 

Votre noble fierté, les accents de la voix, 

Vos soins pour les prostrits échappés vers Ostie, 

Et l'ardeur que pour vous fait éclater TuUie , 

Alarment k tel point ce cœur né soupçonneux, 

Qu'il voudroit vous pouvoir sacrifier tous deux; 

Et, sans bien pénétrer quelle est votre origine, 

Il veut que cette nuit ma main vous assassine, 

Sans croire cependant que vous soyez Sextns : 

Mais il vous croit^du mpins un ami de Brutus. 

Il vient de me quitter pour passer chez Fulvie : 

Je ciains qu'à Cicéron il n'en coûte la vie. 

Les moments vous sont chers , et c'est fait de vos jours 

Si de ceux du tyran je n'abrège le cours. 

Pour iMiver l'un de vous , il faut immoler l'autre i 

Choisissez du trépas de César, ou du vôtre. 

Rien n'est maé pour mm dès qu'il s'agit de vous. 

SEXTUS. 

L'a s sass ina t, Philippe, est indigna de non*. 
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Avant que d'éclater tu pou vois Tentreprendre ; 
Mais, instmit du projet, je dois te le de'fèndre. 
Je m'en ferob un crime après Vavoir appris , 
Et l'on t'eût pardonné de l'avoir entrepris. 

PHILIPPE. 

On ne peut trop louer un soin si magnanime : 

Mais je vois d'un autre œil l'autel et la victime. 

Le destin n'a point mis des sentiments égaux 

Dans l'ame de l'esdave et celle du héros. 

Mon devoir le plus saint, c'est de sauver mon maître . 

Qui d'Octave on de vous aujourd'hui le doit être ? 

César ne (iit jamais ni mon dieu, ni mon roi ; 

Et le plus fier tyran n'est qu'un homme pour moi. 

Si , pour vous soutenir, une égale fortune 

Rendoit entre vous deux la puissance commune , 

Et que de l'immoler vous eussiez le dessein , 

Sextus pourroit ailleurs chercher un assassin. 

Mais s'armer du poi^ard qu'un lâche nous destine , 

Ce n'est que le punir alors qu'on l'assassine. 

Se laisser prévenir est moins une vertu , 

Que l'imbécillité d'un courage abattu. 

H ne vous reste plus qu'une fuite douteuse : 

Pour le fils de Pompée elle seroit honteuse. 

Bientôt de toutes parts vous serez observé : 

Prévenez donc le coup qui vous est réservé. 

TULLIE. 

Rejetez les conseils que Philippe vous donne ; 

Mais fuyons , pnisqn'ainsi votre honneur nous l'ordonne. 

Allons trouver mon père , et remettons aux dieux 

Le soin de 1191U sauver de cet funestes lieux. 

la. 
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VBILIPPE. 

Moi, je ▼ait retrouver César : daines atteodre 
Que ie sois en état du moins de vous défendre. 
Vous verres, si mon bras ne peut vous secourir, 
Que Philippe avec vous est digne de mourir. 



ni DU TlOISliMB \CTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

CICÉROK, seul. 

vJ RAUEiLLEtfx moDiuxients a'uae grandeur patsëe 
Qui par celle des dieux n'étoit point efiaeée; 
Et vous, marbres sacrrâ de nos premiers ûeoz, 
Qui faisk» romementil6 ces superbes lieux; 
En vain, de vos travaux célébrant la mémoire^ 
Rome a cm de vos noms éterniser la gloire : 
Bientôt vous ne serez qu'un horrible débris, 
Et de nouveaux objets de lr.nnes et de cris. . 
Déjà les rejetons de vos tiges fameuses, 
D'AnCoiae et de César victimes malheureuses, 
N'offrent plus à nos yeux qu'un mélange confus 
De morts et de moordnts dans la fange étendus. 

( Il jette les ycsx sur le tableau des protcriptioos, «t il y 
voit taa nom. } 

Mais, parmi tant dliorreors, quelle gloire imprérni 

Vient ranimei- mon coflHr et biiUer à ma vus ?. 

Mon nom ne sera plus étoufie dans l'oubli. 

Et dans ses di^ités le voiUi rétabU. 

Euûn je suis proscrit : que mon ame est ravi*; 1 

|e renais au moment qu'on iit'ax][|K:hc It m 

\ 
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Hérot infortunes , aoufirez que ce tableau 

Me serve, ainsi qn*à tous, de trône et de tombeaa. 

Je mourrai dans ton seins à ma chère patrie ! 

Eh ! que ne peut mon sang épuiser la furie 

Des cruels triumvirs qui s'abreuvent du tien ! 

Qu'avec pUôsir pour toi j*aurois donne' le mien ! 

Au milieu des toiAmenis je seroîs mort tranquille. 

Je vivois pour toi seule, et je meurs inutile. 

âuelquuB vient C*en est fait; voici l'heureux instant 

Qui va livrer ma tête an ^aive qui l'attend. 

Mais )e l'espk» en vain ; c'est le sage Alëoàne, 

Qu'une pitié cmeUe an tremblant me ramène. 

Et qui me croît peut-être accaUé de douleur 

A l'aspect du seul bien qui peut toucher mon coeuv 

SCÈNE IL 

MÉCÈNE, GICÊRON. 

MÏCÈHK. 

Maxgr< la soins diren dont vous ëtiei la proîe. 

Je lis dans vos regards une secrète joie 

Chii dissipe ma crainte et iktte mon espoir. 

César l'augmente enoor dès qu'il veut vous revoir. 

Ah ICioéron, soufflez que je vous concilie. 

Pour triompher d'Antoine, et pour braver Fulvie» 

Accordez votre fille aux soins offiaîer? \ 

D'un ami qui voudroit pouvoir l'unir aux diaoB : 

Renoncez li l'oigileil de cas vertus austères 

Qu'en des tepifia inoina crneh se ^reacrÎToieDt nos p^cf . 
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Ce n'est qu'en se pliant à la nécessité 
Que Ton peut des tyrans tromper lautorîté. 
Un torrent n*a jamais causé plus de ravage 
Que lorsque son courant on ferme le passa^. 
Laissez-le s'écouler, et nous donnez la paix : 
Couronnes par ce don tous yos autres bieniaiti. 

cicénos. 
César vous auroit-il chargé de la conclure, 
Rébuté d'outrager les dieux et la nature ? 
Moins pressé de la soif de grossir ses trésoif , 
Vous auroit-il promis de respecter les morts , 
Te ne point dépouiller loin enfants et leurs femmes 
Des biens que ce cruel prodigue à des infâmes ? 
Ignorez-vous encor que des édits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jusque dans les tombeaux ; 
Que son avidité, par des lois inhumaines , 
Impose des tributs jusqu'aux dames romaines ? 
Vous fait-fl espérer que de notre union 
Llnstant sera la fin de la proscription ? 

C'est pour tous que d'hier César l'a tuspendue. 

CiciftOH. 
Eh bien ! for ce tableau daigiaez jeter la vue. 

(il lut montre le tableau de la pro«cription. ) 

Pour miens me distingoer, c'est mon funeste nom 
Qui seul en fait le prix. 

MÏcàVK. 

Dieux \ quelle trabîfon !• 
César anroit dicté cet arrêt sanguinaire ! 
Mtis non : je reoonnois la maip du téméntin 



i46 LE TRIUMVIRAT. 

Qui seul aura tracé cet bonilile décret 

EL ! quel autre qu'Antoine eftt commis ce forfait? 

César jusqu'à ce point eftt-Q flétri sa gloire? 

Si je l'en soupçonnoîs, ou si j'osois le croire, 

Loin de tenter eneor de le justifier. 

Je serois le premier à le sacrifier. 

S'il est vrai que César ait touIu tous proscrirt, 

Sur ce même tableau je vais me faire inscrire. 

Adieu. Si je ne puis vous sauver de ses coups , 

Vous me vertet conibattre et mourir avec ▼ouf. 

SCÈNE III. 

CICÉKOir, ••al. 

Eh ! qu^porte li César que nous monnons cnsenible» 
Et qu'un même supplice aux enfers nous rassemble ? 
Que je plains ton erreur, aveu^e courtisan , 
Si tu crois par ta mort attendrir un tyran ! 

SCÈNE IV. 

OCTAVE. GICÊROn. 

eictfmov. 

Je le Yois; tenninons ma eomw infimonée 
Par l'emploi que m'avoit commis ma dertinée. 
Parlonà : firent les dlétax que meè detniers âéeelits 
Ne se réduisent point k des cris inqpwsaanli I 

•ÔCTAYÈ. 

Cioéron etf ces lieux n*a-t-il point vu Méeène ? 

ciciSrov. 
Je ne l'ai que tn^ vu pour accroître ma peîM. 
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Mais sur qn autre point , César , éconte-moi ; 
C'est Timicpie faveur que j'exige de toi. 
Je vois avec piiië <{ue ta rigueur extrême 
Attirera bteotôt la foudre sur toi-même. ' 
Si , pour nous accahler de maux et de douleurs, 
La terre a ses tyrans , le ciel a se» vengeurs. 
Crains , malgré ton pouvoir , <jue quelque main hardie 
Ne te .punisse un jour de tant de barbarie. 
Quels monstres ont jamais immolé des enfioits? 
Peut- on trop respecter ces êtres innoooits? 
- Hélas ! de tes fureurs victimes lamentables, 
Leurs mères ne sont pas pour toi plus redoutables , 
Et cependant tu veux les priver de leurs biens : 
César leur eût plutôt prodigué tous les siens. 
C etolt par des bwsnfaits qu'il veogeoit une injure : 
Son fils , pour se venger , détruiroit la nature. 
Est-ce ainsi que tu veux succéder à César , . , 
Ce héros qui traînoit tous les cœurs k son char ? 
Imite sa bonté ; croîs-moi , fais-nous connoître 
Que tu peux l'égaler , le surpasser peut-être. 

OCTATE. 

Et pourqnpi n'imputer qu'à moi seul ces décrets 
Dont Rome a ressenti de si cruels effets ? 
Antoine est-il pour eux un dieu plus favorable 7 

Eh ! qui pomnroit ^échir ce tigre inexorable* 
Dans l'ivresse , l'orgueil et le luxe allaité y 
Monstre que le destin n'a que trop bien traité , 
Et qui, pour ton malhem*, nourri clans le carnage y 
N'a pour toute vertu qu'une valeur sauvage? 
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Ccsar , dès qu*îl 8*ngît d'avoir reooun aux dieux, 
Qui d'Antoine eu de loi leur ressemble le mieux? 
Le ciel de ses bienfaits t'eiiri'-Kit sans mesure ; 
Kcs^iectf les faveurs que te fit la nature. 
Que n'as-tu pas reçu de sa prodigue main ? 
Tous les dons d*un gdnie au dessus de llinmain. 
Lorsqu'il ne tient qu'h toi d'être adoré dans Rome , 
Te sied-il d'être Antoine , ou de n'être qu'un bomiiie?i 
Sois César, sois un dieu : tu le peux, tu le dois; 
Trop beureux que le sort te laisse un si beau, choix ! 

OCTAYE. 

Tu n'auras pas en vain recours à ma clémence , 
fii d'un sexe timide embrasse la d^mse. 
Je souscris à tes soins ; je veux en ta faveur 
Abolir ces dtcrets qui te font tant d'horreur. 
Au sort des malheureux une ame si sensible 
Pour moi seul aujourd'hui sera-t-eDe inflexible? 
Je «îens sur ta fierté faire un dernier eflfbrt 
Qu'avec mon amitié la tienne soit d'accord. 
Je ne refuse rien lorsque ta voix m'implore : 
Laisse-moi triompher du fiel qui te dévore; 
Réunissons deux cœurs divisés trop long-tenSps 
Pour des cœurs vertueux , f ose dire aussi grande 

ciciiiibir.' 
Octave , tu me fis admirer ton enfance : 
J'attendois encor plus de ton adolescence ; " 
Tu m'as trompé. Les cœurs remplis d'ambition 
Sont sans foi , sans honneur et sans affection : 
Occupés seulement de l'objet qui les guide, 
Ils n'ont de l'amitié que le masque perfide; 



ACTE IV, SCÈNE IV. i49 

Prodigues de serments , avares des effets , 
Le poison est caché même sous leurs bienfùtts. 
La gloire d'un grand homme est pour eux un supplice y 
Et pour lui tôt ou tard derient un précipice. 
Je n*espère plus rien , et je crains eucpr moins. 
Garde Jpour tes amis tes bontés et tes soins ; 
Pour en être, il faudroit aimer la tyrannie. 

OCTAVE. 

Déchire le bandeau d'imc aveugle manie , 
Erreur dont ton orgueil s'est laissé provenir ^ 
Et rougis des discours que tu m'oses tenir. 
Que peut me reprocher ton injuste colère ? 
Qu'ai-je fait , qu'avant moi n'eût fait ici mon père ? 
K'obéissoit-on pas lorsque César vivoit ? 

CICEBONé 

Sois seulement son ombre, et je suis ton sujet 

Du bonheur des humains sage dépositaire. 

En faisant toujours bien, ne songe qu'à mieux faire i 

Sois clément y vertueux, et rétablis les lois; 

Je serai le premier à te donner ma voix. 

Mais, tant que je verrai des tigres en fujrie 

Déchirer les enfants ^e ma triste patrie , 

Je ferai de m^s cris retentir l'univers , 

Et je les porterai jusque dans les enfers. 

ocTAys. 
Pour me livrer la guerre avec plus d'assurance, 
Des hommes et des temps pèae la circonstance. 
Mon père n'eut jamais que sa gloire à venger; 
^iaaî César pouvoit pardonner sans danger : 

CrcbUIoa. 3. l3 
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Pour oo antre GéMr il n'cat point & pioiinre. 
Qui d'aiUciiri eftt oté lui dilater Vcmpire ? 
Je ne foie cnttmvtf que de vils sàiatem». 
Opprobre det.kniBaiais, Uche» perbirlMtcafs, 
Que se fÙt inmolrs la josiioe oïdiBaire, 
Dont Bratns a roula lui^mteie se déCûre* 
Et que ce meurtrier n'a laissés dans ces liciix 
Que pour m'assossiiier ou me rendre odievx : 
Car de mes ennemis l'indigne poU|iqae 
Ke tend qu'k me charger de la haine publique. 
Iklais en de vains discours c'est trop nous enga|^* 
Je ne suis pas venu pour me faire juger. 
Pour la dernière fins je demande Tullie. 

cicÉaoBk 

Faut-il que jusque-là ta grandeur s'humilie? 
D'un amour simulé laissons là les attraits. 
Va , je t'ai pénétré plus que tu ne voudrois. 
Les doux liens du cœur, étrangers dans ton ame, 
Ne triompheront point de l'ardeur qui t'enflamme] 
C'est la soif de régner, voilà ce que tu veux : 
Mais, comme il fiiut voiler oe projet dangereux, 
Tu veux eu imposer par l'hymen de Tullie ; 
Faire croire aux Romains, puisqu'à toi je m'allie, 
Que j'épouse à mon tour ta haine et ta fureur, 
En faveur d'un hymen qui me comble d'honneur; 
Si je t'ouvre un chemin à la grandeur suprême* 
Que je l'aplanis moins ^ur toi que pour moi-môme; 
Et qu'enBn c'est moi seul qui dicte tes arrêts : 
prétexte spécieux de m'immoler après. 
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OCTATE. 

Si j'avois de te perdre une secrète envie, 
€tui pourroit m'engager II retenir Fulvie? 
Imprudent orateur, songe que ton orgueil 
A de te» intérêts toujours été recueil. 
S'il me faut, pour régner, Tappui d'une flmille,- 
Qu'ai- je besoin , dis-moi , de toi ni de ta fille ? 
Ingrat, si tu jouis de la clarté Hu jour. 
Apprends que tu ne dois ce bien qu'à mon amotrr. 
Vois ton nom. 

CÏCÉR09. 

Je Fiti vu , César ; je t'en rends graca 
Mais il ne s'agit pas du sort qm me menace ; 
n s'agit des Romains. Pour la dernière fois , 
D'un ami mi^benreiix daigne écouter la voix^ 

OCTAVE. 

Je n'écoute plus rien d'im ami si perfide. 
Ce n'est pas l'intérêt de Rome qui te guide : 
Ce faxaeux Clodomir, ce rival odieux , 
Qu'avec tant de secret tu cacbois en ces lieux. 
Injurieux objet d'une lâcbe tendresse, 
Est le seul où ton cœur anjouidlmi s'intéresse. 
C'est l'amaBt de TuUie : ose me le mer. 

GIC£AT)!I. 

Je fie cLercberai pas à in'eik justifier. 
Pourquoi de ce rival te ferois-je as mystère^ 
A-t-il trempé ses mains dans le sang de ton pèref 
Ou , si c'est ub forfait que d'aimer les Romains ^ 
ImplacAble tyran ^ 4élrais tout les hummns. 



\ 
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C'est dans la cruauté q[ue brîUe ton counge 

OCTAYE. 

Ah ! c'est pousser trop loia le mépris et l'outra^ 
Adieu; je t'abandonne à mon ioimiti4* 

CICÉAOV. 

Va, fuis ; je l'aime mieux cnoor <{ue ta pitié. 

Celle de tes pareils à-la-fois déshonore 

Et celui cpi'eUe épargne et celui qui l'implore. 

SCÈNE V. 

CICÊILOiry seal? 

Mais que sont devenus mes enfants malheureux, 
Depuis l'instant fatal qui m'a séparé d'eux 7 
Ma fille dans sa fuite a-t-elle été surprise ? 
Ou Sextus auroit-il manqué son entreprise ? 
Hélas ! de Tusculum s'ils ont pns le chemin, 
Dans mes tristes foyers ils m'attendront en Ttinf 
Je ne rererrai plus ce œuple que j'adore. 
Eh ! puis-je désirer de le revoir encore ? 
J'obtiens le seul honneur que j'avois souhaité, 
Et du moins je pourrai mourir en liberté. . . • 

SCÈNE VI. 

CICÉRON, SEXTUS, TULLIE. 

CICÉRON. 

Mais je vois mes enfants. Chers témoins de ma joît. 
C'est pour la partager que le ciel vous envoiet. 
Le destin va bientôt terminer mes malheurs , 
Et mop sort est trop beau pour mériter des pleuis. 
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Viens, ma fille ; jouis des honneurs de ton père 2 
Vois y lis sur ce tableau la fin de ma misère. 
Sextus , vous m'avez vu le front humilie 
Que parmi ces grands noms le mien fût oublie. 
Je me plaignois & tort des mëpris d'un barbiùre ; 
Pardonnons-lui tous deux un affront qu'il répare. 

TULLIE. 

Seigneur, est-ce donc là ce destin glorieux 
Qui doit être pour nous si grand, si précieux? 
Mourir dans les tourments , victime de Fulvie , 
C'est mourir dans l'opprobre et dans l'ignominie. 
Eh ! comment, sans rougir d'un si cruel transport, 
Pouvez-vous avec joie annoncer votre mort ? 
Changerez-vous toujours d'avis et de conduite ? 
Un grand cœur doit avoir plus d'ordre et plus de suite. 
A peine vous formez un généreux dessein , 
Qu'à l'instant même il est banni de votre sein. 
A l'amour paternel un faux honneur succède ; 
Et , plus le mal est grand, plus on fuit le remède. 
César ne vous a point encore abandonné : \ 

Si nous mourons, c'est vous qui l'aurez ordonné. 
Vous le savez, la mort n'a rien qui m'épouvante : 
Des cœurs infbrtimÀ c'est la plus douce attente. 
Ce qui me fait gânir, c'est de voir votre cœur 
S'honorer d'un trépas qui n'est qu'un déshonneur. 
Mais , de ce même fer dont l'amour de Tullie 
S'est arme pour défendre une si belle vie. 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux , 
Je saurai , malgré vous , m'iittmoler à vos yeux. 

i3. 
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Xk ! ma fiUe , étouffez ce transport tëmëraire^ 

SEXTUS. *" 

Mon père, il vous apprend ce que tous devez faiie. 
Se peut-il qu un grand cœur se montre si jaloux 
Des honneurs qu'un esclave obtiendroit comme voua? 
Quel misérable orgueil pour une aine romaine 1 
Àh ! loin de nous vanter une gloire si vaine, 
Rougissez de vous voir proscrit sur ce tableau. 
C^est dans le ciel qu'il faut inscrire un nom si beau. 
Des plus nobles proscrits je viens d'armer l'élite ; 
C^est h mourir entre eux que l'honneur nous invite» 
Laisserez-vous périr ces guerriers généreux 
Qui s'exposent pour vous au sort le plus affreux ? 
Un Romain , tant qu'il veut, peut rétablir sa gloire t 
C'est en cherchant la mort qu'il trouve la victoire. 
Lorsqu'il faut terminer ses déplorables jours , 
Est-ce au fer des bourreaiue qu'il faut avoir recours- ?' 

ClCÉROlf. 

Ah ! je n'aspire point aux honneurs de la guerre r 

Le ciel ne m'a point fait j(x>ar désoler la terre , 

Ni pour.brSler ^ans l'art des travaux meurtiieiat 

Ainsi que ses vertus , chacun a ses laurieiSr 

Et que peut m'importer, dès qu'il faut que je meure, 

QixeUe main me viendra marquer ma dernière heure2 

Lorsqu'on ne peut plus vivre, il faut savoir mourir» 

Et se rendre quand rien ne peut nous secourir, 

A quoi me servka votre valeur suprême, 

Plus terriUe cent fi>is pour vdoi que la BOorC Jofta» ? 
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Tixllîe est un héros an dessus du trépas , 

Qui viendra s'elanoer à travers les soldats. 

Voulez- vous qu'à mes yeux on égorge ma GQitt 

Et l'héritier qui peut relever ma famille ? 

Et comment osez- vous hasarder nos aaùs , 

Dès que le moindre espoir ne nous est plus penni»? 

Dans l'ardeur de tenter une vaine défense , 

Les ferez- vous périr pour toute récompense ? 

SExrus. 

Eh bien ! si rien ne peut nous sauver de la mort , 

Nous mourrons tous du moins dignes d*nn meiUeiir toMK) 

cicinoaTr 

(Test parler en soldat dont l'ardente manie 

Méprise également et la mort et la vie. 

Je suis père, et je dois mieux penser qu'un amanif 

Qui ne consulte plus que son emportement. 

On n'en veut qu'à moi seul en ce moment funeste; 

Faut-il imprudemment sacri^er le resta ? 

Mon sang apaisera la fureur des t^rrans. 

Ah ! laissez-lui Thonneur de sauver mes enfants; 

Cahnez les £ers transports de ce cœur iadomtable i^ 

Ma mort est désormais on mid inévitable. * 

Ma fiUe, qui n'a plus d'autre soutien que^rou», 

Auxa-t-élle à pleurer son père et som époux ? 

Adieu , mon cher Sextus ; adieu, chère Tullie : 

Pour m'aimer plus long-temps, conservez votre vie. 

On vient Ah ! c'en est fait. Dieux ! quel moment afireus l 

Héla» I pour ma défense ils- se perdiont tous dewb 
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SCÈJSE VIL 

CICÉRON , SEXTUS , TULLIE , PHILIPPE. 

PHILIPPE y a Scxtu. 

Vos unit, mnaakiSt aoo» dÎTcnes colrartn. 
Pour TOUS mceampêçur sont déjà loin des portes. 

^«Tollie. ) 

Bladame , en ce moment dai^ez soÎTre ses pas. 
Du sort de Cioéron ne voos alarmez pas. 
Ocuve, ipii ne rent que semer l'^ouvante, 
A cr«, ponr ébranler votre ame trop constante, 
DcToir ranger son nom au nombre des proscrits ; 
Hais, malgré le oonrronx dont son oœor est épris. 
Il ne peut consentir II livrer votre père. 
Ainsi ne craignez rien de sa feinte colère. 

{ à Cicéroa. } 

I^in de vouloir, seigneur, en terminer le cours. 
Il vient de m*ordonner de veifler sur vos jours. 
Marchons k Tusculum, tandb qu'avec TuUÎQ 
Sextus ira te rendre au rivage d'Ostie. 

CICÉKOB. 

Adieu, triste tânoîn de mes wax snperflns : 
PsUis infoctnné, Je ne voua verrai plas. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

OCTATE, leul. 

J E le oonnoifl ôifin, ce rival trop bearirax 

Que pour nous son nom seul rendoit si dangereux » 

li'audacîenz Sextus , que César trop facile 

Laissa vivre, ou plutôt régner dans la Sicile, 

Et dont il n'est sorti que dans le noir dessein 

De me plonger peut-être un poignard dans le sein. , 

Le traître n*a que trop attente' sur ma vie 

En séduisant le cœur de Tingrate Tullie. 

Que de soins difi*ërents m'agitent tour h touri 

Un peuple mutiné, VaniLition , l'amour. 

Sont-ce donc là les biens que tu cberchols, Octave, 

Et dont pour ton honneur tu n'es que trop esclave? 

Règne, puisque tu veux soumettre l'univers ; 

Mab , en l'en accablant , partage moins ses fen. 

Sextus qui te bravoit échappe à ta vengeance. 

Avec une valeur égale à sa naissance , 

Que n'ai-je point encore k redouter de lui ? 

Voilà ce qui me doit occuper aujourd'hui. 

Sans être secouru que de sa seule épée , 

Sextus par ses exploits fait revivre Pompée: 
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î^cns le Terrons un jour di^mtcr arec nous 

Un (ardem dont le poids ne paroît que trop dons. 

Mais je saoni bientôt prévenir ton attente : 

lounolons à-la-fois Seztns et son amante. 

Veureusement Tnilie est enoor dans nos mainSy 

El de Rome son pècc a repris les chemins; 

Bientôt Hérennius, qui devoit Yj conduire, 

De son sort , quel qu'il soit, aura aoin de mlnstmire. 

Mais Mécène paroit. 

SCÈNE II. 

OCTAVE, MÉGÈIfE. 

octaye: 

Cheb ami, que mon cœnc 
Atoîi besoin de toi pour calmer ma douleur l 
Philippe m*a trahi : cet esclave infidèle. 
Que je croyois si sûr et si rempli de z^e, 
Par ses fausses vertus abusant mes esprits, 
Étoit d'iutelligeDce avec tous les proserits. 
C'est lui qui les a tous sauvés de ma poursuite^ 
Et qui seul de Sextus a préparé la fuite. 

MÉCiSE. 

Philippe n'a jamais mieux rempli son devoir 
Qu'en trompant votre haine et votre fol espoir. 
Et , d'ailleurs , devoit-il vous livrer 809 élève ? 
A ce nom si chéri déjà Ton te soulève. 
Si par malheur Sextus fût resté dans vos main». 
Vous eussiez contre vous aroié tous les Romaint» 
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Mais ii*étes-Tons point las de tant de barbaries , 
Et d'exercer ici l'empire des Furies? 



Queutends-je? 



OCTATE. 



MCCiffE. 



Les discours d'un ami vertueux « 
Dent vous approuveriez le zèle impétueux 
Si de quelque retour voire ame étoit capable ; 
Mais aux cris comme aux pleurs elle est impéuëtrable. 
Vous ne serez que trop eutourd de flatteurs , 
Et que trop inspiré par de vils délateurs : 
C'est l'unique entretien où vous trouviez des cluirmes. 
Je ne puis plus vous voir sans répandre des larmes. 
L'ami que j'avois cru digne d'être adoré, 
C'est le même par qui je suis déshonoré. 
Tandis que c'est lui seul qui détruit, persécute, 
Aux pleurs qu'il fait verser c'est moi qui suis eu butte* 
Vos soldats, rebutés de servir d'assassins , 
M'ont déjà reproché vos ordres inhumains. 
On diroit qu'en effet votre cceur sanguinaire 
Fait du sang des mortels sa substance ordinaire, 
Qu'il ne voit qu'à regret des hommes innocents : 
Car vous les croyez tous criminels ou méchants ; 
Et bientôt à vos yeux, dans son sein déplorable, 
Rome n'offrira plus qu'un gouffre abominable 
Que vous achèverez de combler de forfaits. 
Mais, cctiôSme je suis las d'en supporter le faix, 
Adieu. 
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, OCTATC 

Quoi ! c'est ainsi que Blécèse me quitte ! 
D'oii peut naître, dis-moi, le transport qui t*agite1[ 
Ah ! loin de redoubler mon trouble et ma terreur, 
De l'ëtat où je suis adoucis la rigueur. 
Tù sais que dès hier j'ai cessé de proscrire. 
Antoine , qui jouit avec moi de l'empire , 
Pour me perdre d'honneur ,*par ses détours secrets 
Fait passer sous mon nom ses horribles décrets. 

H]£CÈNE. 

Est-ce à vous de ramper sous les lois d'un infâme 
Asservi Uchement aux fureurs d'une femme ? 
Triumvir comme lui ^ libre Je tout oser , 
Au plus cruel trépas il folioit ^'exposer, 
Et laver dans son sang une pareille injure. 
Un afîront vit toujours sur le front qui l'endurej 
Qui ne s'en venge pas est fait pour It soufirir. 
On croiroit , h. vous voir tour à tour vous flétrir 
Par l'odieux trafic des plus illustres têtes , 
Que vous vous partagez le fruit de vos conquêtes. 
Il abandonne un oncle ; et vous , un protecteur 
Dont vous avez long-temps recherché la faveitf, 
A qui seul vous deVez votre grandeur suprême, 
Et qu'il falloit sauver aux dépens de vous- mêmu 

OCTAVE. 

Cesse de m'efifrayer, et me nomme l'objet 
Qui fait coulée tes pleurs. 

MÉCÈ5E. 

Ingrat ! qu'avez Tpttf Dût 2 
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Uélas ! Lier encore il existoii un homme 
Qui fit par ses vertus les délices de Rpme , 
Mémorable à jamais par ses talents divers , 
Dont le génie heureux édairoit l'univers. 
Il n*est plus. . . . Son salut vous eût couvert de gloire^ 
£t de vos cruautés effacé la mémoire. ^ 

Qu*ai- je besoin encor de vous dire son nom ? 
Ah ! laissezrmoi vous fuir, et pleurer Cicéron. 

OCTAVE. 

Qui ? moi, j'aurois livré ce mortel admirable ! 
Et c'est de ce forfait toi qui me crois coupable 1 

MiciRE. 
C*est en l'abandonnant que vous l'avez livré. 
De sang et de fureur votre ooeur enivré , 
Soigneux de me cacher la moitié de ses crimes , 
Laisse au Tibre le soin de compter ses vietimes. 

OCTAVE. 

Ah I Mécène , un moment du moins écoute-moi : 
Je ne veux entre nous d'autre juge <{ue toi 
Moi-même , pour sauver le père de Tullie , 
J'ai disposé sa fuite à Tinsu de Fulvie, 
Et chargé de ce soin Lena, Salvidius, 
Soutenus par Philippe et par Hérenniui^ ; 
C'est par eux qu'en secret je le faisois conduira^ 
Sans prévoir que peut-être on pouvoit les séduira; 
Comment s'en défier, et surtout de Lena, 
Tribun que j'ai reçu de la main d'A grippa ? 
D'ailleurs, h. Cicéron Ldna devoit la vie. 

MÉCÈNE. 

Ccst h son défenseur lui seul qui l'a ravie. 

Cy^billon. 3. X4 
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Llntrépide orateur a tu sans s'ëbranler 

Lever sur lui le bras <{ui Talloit immoler. 

« C'<9t toi y Le'na ! dit-il ; que rien ne te retienae; 

J'ai défendu ta vie , arrache^moi la mienne. 

Je ne me repens point d'avoir sauvé tes jours , - 

Puisque des miens c'est toi qui dois trandier le oonr». 

A ces mots Cioéron lui présente la tête. 

Eu s'écriant : « Lena , frappe ; la voilà prête. » 

Lena, tandis que l'air retentissoit de cris, 

L'abat, court chez Fulvie en demander le prix. 

Un objet si touchant, loin d'attendrir son ame, 

N'a fait que redoubler le courroux qui l'enilamme. 

Les yeux étincelants de rage et de fureur , 

Elle embrasse Lena, sans bonté et sans pudeur \ 

Saisit avec transport cette tête d-viue , 

Qui semble avec4es dieux disputer d'origine, 

Eu arracLe. . . . Épargnez à ma vive douleur 

La suite d'un récit qui vous feroit horreur. 

Nous ne l'entendrons plus du feu de son génie 

Répandre dans nos oœacs fa channe et rhannonie. 

Fulvie a déchiré de ses indignes mains 

Cet objet précieux, l'orade des humains : 

Mais on ne m'a point dit, après ce coup funeste ^ 

Ce que sa barbarie a pu faire du reste; 

OCTAVE. 

Eh bien ! sur Cioéron suis-je justifié ? 

MÉCÈNE. 

Si ce n*est pas César qui l'é sacrifié, 

Une de sa mort du moins la plus haute vengeanct 

X>« César aoupçouié fuse voir llnnooeace. 
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OCTAVE. 

$i je m'en Tengeni ! Gtnoi! ta peux en douter ? 
Ta donleiir sur oe point n'a rien à redouter : 
Ma Iiaine di^soimais ne peut ^itre asMUTie 
Qu'en noyant dans son sang Vezécrable Folrie. 
Ce n'est pas Lucius qui m'en fera raison ; 
C'est Antoine qui doit payer pour Cicéron. 
Si tu m'aimes encor , va me cherdier sa fille ; 
Je veux de ce grand honune adopter la famille. 
De tes cris , de tes pleurs tu m'as importuné ; 
Rends-moi de Cicéron le reste infortuné. 
Pardonne h mon dépit une fatale feinte 
Qui porte à ma tendresse une si rude atteinte. 
Eu croyant l'efirayer , hélas ! je l'ai perdu. 
Par pitié , rends sa fille à mon coeur éperdu. 
Je ne meconnc^ plus : que mon sort t'attendrisse. 

MécÈNE. 
C'est vouloir de vos maux accroître le supplice. 
Eh ! comment osez-vous souhaiter de la voir ? 
Pourrez-vous soutenir ses pleurs , son désespoir ? 
Peignez-vous les tourmente où TuUie est en proie. 

OCTAVE. 

Ah ! n'importe, Mécène ; il faut que je la voie. 

Il est vrai que Tullie est rentrée en ces lieux , 
Et j'ai cru qu'il falloit la soustraire à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre , 
( De son juste courroux que ne doit-on pas craindre ? ) 
J'ai pris soin seulement qu'en ces moments aflreux 
On ne l'instruisit point de son sort rigoureux. 
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N*allez point irriter une ame impérieuse 
Dont rien n'arrêteroit la haine audacieuse. 
Quels efforts aujourd'hui n'a point tentés son bras 
Pour Sextus , entraîné par ses propres soldats ! 
La dignité des mœurs , la vertu la plus pure, 
Ne sont pas les seuls dons que lui fit la nature s 
Tullie en a reçu la valeur de Sextus , 
Les charmes de son sexe, et le cœur d'un Brutns ^> 
Et vous la renverrez si vous daignez m'en croire. 
Tant d'amour convient-il avec autant de gloire? 
Qu'espérez-vous d'un cœur épris d'un autre amont?. 
Faites-en à Sextus un généreux présent 

OCTAVE. 

Mes foreurs n'ont que trop justifié u haine. . . . 
C'en est £iit, j'y consens ; renvojons-la, Mécène i 
Puisqu'il faut s'occuper de soins plus glorieux. . . • 

SCÈNE m. 

OCTAVE, TULLIE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Je la vois. . . . Juste ciel ! cachons-nous k set yeux; 

TULLIE. 

Pourquoi me fuyez-vous, César? je suis vaincue. 
Les soldats de Sextus l'ont soustrait k ma vue : 
Vous avez triomphé de moi comme de iuL 
Hélas ! dans mes malhpurs où trouver un appui ? 
ICe redoutez plus rien de la fière Tullie : 
Il D'est point de fierté que le sort n'humilie. 
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Loiii de voiu TeiûseT i mes tristes tcgardi , 
Faites revivre en vous la boDté des C^iats. 
Si j'ai porté trop loin les mcipiii et raadac«, 

Au nom de ce héros, daignez me faire grâce; 
Ah ! «eigneur, par pitié reodei-moi CicéroD ! 
. HoDorei-iious totis deuj d'un gtnérem panlon.' 
En des temps plus beureux , votre haiDe endurci* 
Eût été désaimce au seul nom de Tultie. ' 

Ce nom a'eat point encore eSàcë de mon neur : 
Un seul jour n'cteini point une si vive ardeur; 
Et dea feux que Tullie ollurne dans une ame 
Elle ne sait que trop éterniser la flamme : 
Et , malgré le nk^pris dont vous payez mes Tœux , 
J'ouUie, eu vous voyant, que je suis malheurcuif 
El j'ose me HaLter que, malus préoccupée. 
Vous eussiez respecté César devant Pompée. 
Ij! eiel ne le fit point pour être mon égal ; 
Il n'est pas mEme fuit pour être mon rivaL 

Ah l César, est-il temps de me cheroW des crimes 7 
Daignez vous occuper de soins plus légitimes. 
Vous avez trop connu le cœur de Cicéron , 
Pour en avoir conçu le plus léger soupçon. 
Si de quelque refus vous avez \ vous plaindre. 
Son BusiÈre vertu ne laisse rien Si craindre. 
A-t-il des conjurés emprunté le secours. 
Pu Teraé dans les ctenn le poison des discoors ? 

■4. 
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Il a toujoara gardé-Ie plus proibnd silence ; 
Sa faite ne peut être nu motif de yeDgeance, 
Puisque Tous-mâoke arcz ordonné son départ. 
Philippe ëtoit d'aillenrs chargé de Totre part. 
Avec Hérennius , du soin de le défisndre. 

OCTAYE. 

Mats , si voQS n'aviez point dessein de me surprendtet 
Auriez- vous de Seztus aocompa^é les pas. 
Et pour le soutenir corrompu mes soldats ? 

TULLIE. 

Quel peut être Fefiroi que Sextns vous inspire ? 

Ce n'est pas en fuyant qu'on dispute im empire. 

L'a-t-on vu contre vous soulever les esprits , 

Ou d'un nom redouté ranimer les débris ? 

Il en eût recouvré la puissance usurpée . 

S'il se fiït un moment fait voir comme Pompée. 

Ah ! du sort de Sextns ne soyez point jaloux : 

Philippe n'a voulu que l'éloigner de vous. 

Son maître iofotltmé, qui n'a plus d'autre asile. 

Va sans doute avec lui regagner la Sicile. 

Faltes'vous un anû de ce jeune héros : 

Il est digne de vous par ses nobles travaux. 

César, vous ignorez qu'une main meurtrière 

Vous auroit , sans Sextns , privé de la lumière 

Tandis que votre haine éclate contre lui , 

C'est sa seule vertu qui vous sauve aujourd'hui. , 

Pour l'en récompenser, permettez que mon père 

Aille près de Sextus terminer sa misère ; 
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Prenez en leur faveur des seutîments plus doos^ 

OCTAYX. 

Mais, madame, Sextns est-il donc votre époux? 
Sitôt <{a'à votre hymen je ne dois plus prétendre. 
Aux voeux de mou rival je consens de vois rendre. 

TULLIE. 

Ali ! César, vos détours sont trop Ingénieux. 
Plus sincère que vous , je m'expliquerai mieuXr 
De Sextus , il est vrai , je don être Tépouse. 
Loin de vouloir tromper votre flamme jalouse, 
J'avoûrai sans rougir que nous avons tous deux , 
Malgré tant de malheurs , brûlé des mêmes feux : 
Mais , quel que soit l'amour qu'il inspire 2i Tullie, 
Si vous m'aimez encor, je vous le sacrifie. 
.Vous pouvez d'un seul mot rendre mon sort heureux. 
Parlez, me voilà prétii à contenter vos vœux. 
Un si grand sacrifice est le prix de mon père ; 
Rendez h ma douleur une tête si chère ; 
apprenez-moi du moins ce qu'il est devenu, 

OCTAVE. 

Hérennius ici n^a point encor paru. 

Mécène, en attendant, prenez soin de Tullie : 

Je vais sur Gicéron interroger Fulvie. 

TUL&IE. 

Non , César , demeurez. . . . Mais quel ohjet nouveau 
Vient frapper mes regards sous ce triste tahleau? 
Hélas ! je reconnôis la céleste tribune 
.Que mcn père occupoit avant sou infortune. 
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C'est de là que , rempli d'un feu toujours divin , 
H semUoit prononcer les arrêts dki des^. . . . 
Plus j'ose l'observer, plus ma frayeur augmente; 
Mécène. ... la tribune. . . . elle est toute sanglante. 
Ce voile encor fumant cache quelle forfaîL 
n'importe, je venx voir. 

^ Elle monte à la tribune , et lève le voile. ) 

Dieux ! quel affreux objet! 
La tête de mon père ! . ;. Ab ! monstre impitoyable, 
A quels yeux ofires-tu ce spectacle effroyable ? 

OCTAVE. 

Lliorreur qui me saisit à ce terrible aspect 
Pourroit justifier l'homme le plus suspecL 
On n'en peut accuser que la main de Fulvie. 

TULLXE. 

La tienne a-t-elle moins fait voir de barbarie ?^ 
Ne lui conteste point un coup digne de toi. 
O Sextus ! tout est mort et pour vous et pour moi. 
Traître , pour assouvir la fureur qui t'anime » 

( Elle te tue. ) 

Toucne les yeoz ; voilà ta dernière vîctimij 



Fin. 
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SÉANCE DU JEUDI 27 SEPTEMBRE 1731. 

Monsieur de CrAbilloii, ajant été élu par 
messieurs de l'Académie françoise k la place 
de M. DE LA Faye, prononça le remerciment 
. qui suit : 

JYL USE, Voici le jour si loDg>temp« attendu , 
Jour dont aucun espoir ne m'annonçoit l'aurore ; 
Jour heureux , qui pour nous ne luiroit pas encore 
Si de nos seuls succès sa course eAt dépendu. 
Muse , vous le voyez : une troupe immortelle 
Daigne vous partager ses honneurs , ses emplois. 
Parlez , et s'il se peut justifiez son choix ; 
Mais ne prononcez rien qui ne soit digne d'eUe. 

Apollon , c'est ici que tu dois m'a vouer, 
Puisque ta voix m'appelle au temple de mémoire 3 
Je ne demande rien qui ne soit à ta ^ire ; 
Ce sont tes favoris que je voudrois louer. 
Aucun fiel n'a jamais empoisonné ma plume. 
Feroit-je, pour chanter, des efforts superflus? 
Dieu des vers, aux rayons dont brillent tes élt» 
Souffre pour un moment que mon feu se rallamr. 
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Je les vob tout couverts de tes rayons divins; 
Dans leurs mains chaque jour tu déposes ta lyre. 
RIa muse, un jour de gloire est un jour de délire ; 
S?rs mon audace, et prends la lyre dans leurs mains. 

Téméraire , arrêtez , et respectez Minerve : 
Elle a I comme Apollon , ses autels en ces IIçux. 
1^1 raison y préside, et son front sérieux 
Sr TÎdcroit aux traits *d'mie indiscrète verre. 
Je la vois qui déjà blâme nos vains efforts. 
Puisque du moindre excès sa dignité s'ofi^nse , 
Muse , ne célébrons que ma reconnobsance : 
La raison elle-même avoûra nos transports. 

Mais quel cdat nouveau tout-à-coup m'environne ? 
Sonunes-notts sur l'Olympe , ou dans le champ do Mars 1 
Qud charme vient d'unir sous mômes étendards 
Les enfagts des neuf sœurs aux enfants de Bdloue ? 
Pourpre, mitres et croix, Mars, Neptune el Thémis, 
Tout se conlônd ici, s'allie et s'humanise. 
Sans orgueil avec moi le héros fraternise , 
Et je ne crois plus voir qu'une troupe d'amis. 

Ame de Richelieu , contemple ton ouvrage , 
Qui doit, ainsi que toi, percer la nuit des temps ; 
Ces illustres mortels, sans cesse renaiss^pts, 
Comme pour t'assurer un éternel hommage. 
Dans l'art de gouverner moins ministre que roi , 
L'univers, en trenablant, adora ton génie : 
Tout plia dev,ant toi dans le cours de ta vie ; 
Tu soumets l'avenir, et règnes après toi. 

Cependant il n'est plus , ce mortel si célèlv» 
ïM &t trembler Tjiu'tis et le fier dieu de l'È}»* 
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Quelle éclipse pour vous ! Et quel asti-e nouveau 

Pouvoit ici du jour ramener le flambeau ? 

Mais en sujets la France aussi riche que Rome 

En même temps regrette et produit un grand homme. 

Armand vous laissoit-il l'espoir d'un successeur ? 

Il apparut , cueillit ce sublime héritage. 

Et, sur Armand, Se'guier eut même uu avantage i 

Du plus grand des mortels il fut le pre'curseur. ' 

Louis, ô nom chéri ! souverain adorable, 
Des caprices du sort exemple mémorable , 
A tes mânes sacrés nous u'olTrons plus de fleurs 
Que nos regrets profonds u'arroseut de nos pleurs. 
Vous qui l'avez suivi de victoire eu victoire, 
A-la-fois compagnons et témoins de sa gloire. 
Qui de tout votre sang sa tes la consacrer; 
Guerriers, qui mieux que vous pourroit la célébrer? 
Quel roi mérita mieux une auguste louange ? 
De dons et de vertus quel précieux mélange ! 
C'éloit , après les dieux , l'ame de l'univers. 
Roi grand par ses exploits, plus gfand par ses. revers, 
La mort termine en vain son illustre carrière : 
Ce demi-dieu mortel ressemble k la lumière , 
Qui prend de nouveaux feux dans l'ombre de la nuit» 
Et semble eucor s'accroître au moment qu'elle fuit 

France , console-toi : Louis vient de renaître. . 
Des hommes tels que lui peuvent-ils cesser d'être ? 
Digue trône d'un roi fameux par ses travaux. 
On diroit que le ciel te doive des héros ; 
Que le sang des Bourbons, tige heureuse et féconde, 
Doive dans chaque enfant donner wm uiaîtie au monde. 
Crébilloa. 3« ^ l5 
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Frauçoi», loin de gémir sons d'odieoses lois , 
Vous retrouvez to«}oiir» vos pères dans tos roi». 
Votre bonheur constant ne dépend point des ParqnciL 
A peine tous perdez le phis grand des monarques, 
Qu'un autre, jeune encor, fait briHer des vertus 
Que Rome , k quarante ans , admiroit dans Titus. 
Juste , dément , pieux , son austère jeunesse 
Semble dëj& dicter les lois de sa vieiUesse. 

Un ministre attentif , prudent , religieux , 
Fuyant de vains lauriers l'ëdat ambitieux^ 
Qui sait, du bien public sage dépositaire, 
User en citoyen du pouvoir arbitraire ; 
Aigle de Jupiter, nuds ami de la paix, 
n gouverne la foudre y et ne tonne jamais. 
Louis , c'est mériter remjHre de la terre , 
Une savoir dignement confier son tonnerre. 

Tu crains , après ces noms , de reparoitre au jour , 
La Faye ! Et que cniîu»-ttt? C'est ici ton séjour. 
Viens t'y montrer perif de ces grâces naïves 
Qu'Apollon dans tes vers semble tenir captive*: 
De ton génie heureux préte-moi la doncedC : 
Viens toi-mâme établir ton foible successeur; 
De combien d'agréments ta raison fut otfiée ! 
Sur quels objets encor parut-elle bornée? 
Le goût du vrm , du beau ; censeur ingénieior^ 
Qui sans humilier montroit à faire mieux ; 
Le sel athénien , l'urbanité romaine; 
Tour à tour Lc'Iius, Malherbe, ou La Fontaine : 
Aimable paresseux, plongé dans le loisir, 
Quel n'eAt-il pas été ? Mais sa muse volage. 



ACADEMIQUES. 3^5 

Faifliî Uoi icie talenU qui n'avolt qu'àdioisir, 
Aimoit trop de l'esprit le doux libertinage. 
Quelle perte pour vous ! quelle lionte pour moi ! 
Apollon , ]e me tais ; fespérois mieux de toi : 
Il faut plus de grandeur quand l'audace est extrémei 
Sur ta foi j'ai suivi mon orgueilleux projet : 
Tu ne te plaindras pas du moins de mon sujet, 
Et tu me le ûis croire au dessus de toi-même. 
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ELOGE 

DE 

M. LE MARÉCHAL DE VILLARS, 

« 

rmo50«c< 
dans r Académie françoise le 9 décembre 1734. 

1 L D^cst plus , ee guerrier dont nos deiiiiers malLenn 
Ont immortalisé la prudence et les armes. 
Peuples , dont sa valeur dissipa les alarmes, 
Élevez- lui du moins un tombeau dans vos cœurs. 
Toi , dont le nom préside au temple de mémoire, 
Nom par tant de vertus à jamais consacré , 
Nom fameux, et toujours fuiblement célébré 
Malgré ce que nos chants ont redit de ta gloire ; 
LouM , descends des deux , parois sur ces autels 
Que la terre a dressés au plus grand des mortels ; 
Ce fut toi : viens placer dans ce temple où tu règnes 
Un guerrier qui souvent eut part à tes exploits , 
Qui par tant de travaux justifia ton choix , 
Et qui sut d'un seul coup rdevcr nos enseignes. 
Dans ces temps où ton peuple osa trembler pour toî. 
Ces jours marqués de sang, où le sort infidèle 
ÉpTouToit ton grand oœnr pour en (aire un modèle. 



ACADÉMIQUES. jyf 

Ce guerrier seul fléchit les destins de son roi. 
Les força de rentrer dans cette obéissance 
Qui les tint si long-temps sotunis k ta puissance. 
Il ne lui restoit plus , après tant de hauts faits , 
Après tant de remparts qu'il réduisit en pondre y 
Qu'à porter aux vaincus l'olivier de la paiX; 
De cette même main dont il lançoit ta foudre, 
CapiiainC; ministre et soldat tour h tour, 
Dévouant h son roi tous les temps de sa vie , 
L'état, le ccbinet, les champs de Mars, In cour. 
Partagèrent son cœur sans lasser son génie. 
Quels périls pour Louis n'a-t-il pas afirontés ! 
Combien , poxir nous venger , en a-t-rl surmontés J 
Aucun n'a triomphé de sa valeur suprême. 
Ces foudres que l'airain fait voler dans les airs , 
Ces foudres inconnus h Jupiter lui-même, 
N'étoient pour ce héros que de foiblcs éclairs r 
On eût dit, à le voir poursuivre la victoire, 
Qu'ils brilloicnt seulement pour annoncer sa gloire. 
Louis , à ce portrait tu reconnols Yillars , 
Cet élève ou plutôt ce fier rival de Mars , 
■Et peut-être le tien. Son ame généreuse , 
Quoiqu'il n'eût que toi seul pour but de ses travaux , 
De toutes les vertus étoit ambitieuse , 
Et les tiennes sans doute ont formé ce héros. 
Fridelingue , Dcnain , batailles mémorables , 
Quels succès glorieux m'ofirez-vous & chanter! 
Vous-mêmes, lieux cruels, mais pour nous honorables, 
Où la mort sur ses jours osa presque attenter , 
Les lauriers de Vûlais sur vos champs redoutables 
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9*onfrHli tnciin édat que bous pnissioiis rmoVet ?- 

CqwBdant qoeb eg^Ioits Ticodioieot se préacntcc 

An mil iCMoaTcnir de ces tanps déplorables I 

Déjà tous nos lioimcius étoiou éranoais^ 

L'état sur son dedin, défaite swr défaite 

(C eloit alors le temps des revers de I/mis) ^ 

I<os soldats accablés de bonté et de disette y 

De désespoir peat-étre autant qae de langneor , 

Hominfis quant aux besoins, François pour la vakiuu 

Leur cbef d'un seul coup-d'ceil réreille leur audace : 

Tons s offrent en hàos an coiq» qui le menacef 

Et ViDars^qui bcavoit la mort et le destin , 

Appelle , tout sanglant , Tennemi vers nenain. 

Cest là que ce vengeur de la Seine et de TÉbre 

Fit voir qn*à Malplaquet il n avcit survécu 

Ont pour rendre, à Denain , sa vdcur plus célèbre^. 

Et qn*nn Ibndre de moins EugèaK étoit vaiocik 

Ainsi de nos destins fixant la violence, 

Yillais l»ii™aîA de superbes vainqueurs , 

Fit revivre en un jour leurs anriennes terreu», 

Tengea son roi, soirméme , et rétablit la France» 

Tel , et plus grand enoor , les Alpes l'ont revu. 

Non pas jeune, et tenté d'une fortune ilbutre 

( Au comble des bonnenrs il étoit parvenu) ^ 

C'étoit yillars bniYant son dix-septième lustre | 

Le premier des François, fi>rtnné, giorienx^ 

Qui pouvoit, de tous soins exempt par sa vietnesse^. 

Borner tous ses devoirs aux conseils prédenz 

D'un chef dont les travaux ont fonné la sagesse. 

Et quelle gloire encor poavoit flattoc Y illacs. 
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Oa relever lodat d'une si belle vie? 
Mais Yillars ëtoit ne pour servir sa patrie. 
Et pour trouver la mort dans les cKamps des Céétrs. 
Guerriers qui pour Louis signalez votre zèlei 
Yillars n'aima jamais que l'état et son roi : 
Il s'en tit un honneur, un devoir, une loi : 
Ne perdez point de vue un si parfait modèle. 
Quel roi plus digne encor de régner sur vos oœars- 
Doit exciter en vous la gtînéreuse envie 
D'armer , pour le servir , ces bras toujours vainqueur» 
Dont l'efibrt fit trembler le Rbin et l'Italie ?. 
Du siëde de Louis heureux restaurateur, 
liOuis, nouveau soleil , paroît sur l'hémisphère 
Avec tous les rayons de son prédécesseur. 
Et toutes les vertus de son auguste père. 
Équitable vengeur d'un téméraire alSront 
Que n*a point dû soufirir l'honneur du diadème r 
La justice du ciel semble ceindre elle-même 
Les lauriers destinés à couronner son fronL 
Il est d'autres bienfaits, et qu'un bon roi pxëfèto* 
A toutes les faveurs qu'il tient des immortels;. 
C'est un sujet doué des dons du ministère. 
Qui partage avec lui ses devoirs paternels ; 
Un ministre édaké , qui , clément et sévère , 
Soutienne également le trône et les autels ; 
Qui soit tel que Fleuri , dont les soins étemel» 
Nous repnssentent moins un ministre qu'un père.. 
Règne heureux et brillant ! tu nous rends à-la-fois> 
Nos plus vaillants guerriers , nos plus sages ministres^^ 
Tu nous rends avec eux le plus grand de nos pois» 
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Fnnce , tu ne crains plus d'ëvènements siuHtres. 
Du plus hardi soldat rirjux et compagnons, 
Deux soldats adoptés pai le dieu de la Thraoe, 
llcri tiers des vertus et du sang des Bourbons , 
Signalent à l'euTi leur zèle et leur audace. 
Le vaiaqueur de Rocroi , fécond en successeurs , 
(x>i)dé f qui I pour le nom, la gloire et les honneurs, 
^'*eut au dessus de lui que les dieux et son maître, 
L'intrépide Conde' vient encor de renaître. 
\ouB qui , formé d'un sang et si noble et si beau , 
Joignez h. sa splendeur la valeur la plus ficre ; 
Qui d'un sentier pour vous étranger et nou\'eaa 
Trouvez, du premier pas, la route familière; 
Clcrmont , tous vos aïeux , héros dès le berceau , 
N'ont pas plus dignement commencé leur cairière. 
Poursuivez ; votre oœiir ^st fait pour les hasards. 
Qu'avec vous et Gonti, déjà plus redoutables, 
Nos guerriers sur vos pas soient toujours îndomtable& 
A^cus devez cette gloire aux mânes de Ytllars, . 
Ce bcros qui , pliant sous le faix des années , 
Eilt cru voir au mépris les siennes condamnées , 
Et que de ses lauriers il eût fictri l'édat , 
Si son dernier soupir n*cftt été pour l'état. 
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SÉAIfCE PUBLIQUE DU a5 AOUT 1741. 

Cinquante ans après la réception de M. dk 
FoNTENELLZ , l' Académie françoise , ayant 
jugé à propos de célébrer une époque si rare , 
et de donner des marques particulières de son 
estime à cet illustre académicien , le nomma 
directeur par acclamation ; et M. de Grébilloiv 
lui adressa ces vers : 

J. o 1 * qui fus anime d'un soufHe d'Apollon , 
Dépositaire heureux de son talent snpréme. 
Esprit divin qui n'eus d'autre pair que lui-même, 
Héros de Melpomène et du sacré vallon , 
Parois ; nous consacrons une fête à ta gloire, 
A ce nom qui suffit pour nous illustrer tous ; 
"Viens voir un héritier digne de ta mémoire 
Une seconde fois renaître parmi nous. 
Louis , ton règne fut le règne des men'erlles ', 
L'univers est encor rempli de tes hauts faits : 
Mais les lauriers cueillis par l'aine' des Corneilles 
Font voir que tu fus grand jusque dans tes sujets. 
Si ton auguste fils n'a point vu lé Permesse 
Enfanter sous ses lois ce mortel si fameux, 
Il a , dans ses neveux , un sujet que la Grèce 
Eût placé dès l'enfance au rang des demi-dieux. 

* Le grand Corocilîe. 
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Jeune encor, ses écrits excitèrent l'envie: 

Mais il en triompha par leur sublimité. 

A peine il vit briller l'aurore de sa vie p 

Qu'il vous parut déjà dans sa maturité. 

S'il cueillit en Nestor les fruits 6a sa icunesie, 

Dix-sept lustres n'ont point ralenti ses talents : 

L'Âge, qui détruit tout, rajeunit sa vieillesse : 

Son génie étoit fait pour braver tous les temps. 

Albion , qui prétend nous servir de modèle, 

Croit que Locke et Newton n'eurent jamais d'égaux i 

Le Germain , que Leibnitz compte peu de rivaux ; 

Et nous , que l'univers n'aura qu'un Fontenelle. 

Prodigue en sa faveur, le ciel n'a point borné 

Les présents qu'il lui fit an seul don du génie , 

Minerve l'instruisit, et son cœur fat omé 

De toutes les vertus par les soins d*Uranie; 

Loin de s'enorgueillir de l'éclat de son nom, • 

Modeste , retenu , simple , même timide , 

On diroit quelquefois qu'il craint d'avoir raison,. 

Et n'ose prononcer un avis qui décide. 

Illustres compagnons de ce nouveau Nestor, 

Assemblés pour lui ceindre une double couronne, 

Pour la rendre à ses jeux plus précieuse enoor, 

Parez-la des lauriers que votre iSain moissonne. 

C'est ici le séjour de l'immortalité. 

En vain mille ennemis attaquent votre gloire : 

Ces auteurs ténébreux passeront l'onde noire ; 

C'est vous qui tiendrez lieu de la postérité. 

Si les écrits pervers , la noirceur , l'impudence, 

Ont fermé votre temple aux hommes sans honneur , 
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Les talents , le génie et la noHe candeur 
Ont u>a)our8 panni vous trouve leur récompense. 
Le soin de célébrer le plus grand des mortels 
N'est pas y quoique constant , le seul qui vous anime : 
Quelquefois des mortels dTun ordre moins sublime 

Ont vu brûler pour eux l'encens sur vos autels. p 

Daignez doné éôufàiîr le zèle qui xh'inspire ; 'y 

Pour chanter Fontenelle il faut plus d'une voix. 
Ranimez les accents d'un vieux chantre aux abois , 
Ou du moins un moment prêtez-moi votre lyre. 
Assidu parmi vous , dix lustres de travaux 
Ont déjà signalé sa brillante carrière ; 
Mais ce ne fut pour vous qu'un instant de lumière: 

Condanmez Fontenelle & dix lustres nouveaux. j 

Pour pénétrée le ciel en ses routes profondes , ^ 

Destin , accorde-lui des jours sains et nombreux : < 

Il en fallut beaucoup pour parcourir les Mondes ; i 

Il en fattt enoor plue pour contenter nos voeux. \ 



i 




i84 DISCOURS 



COMPLIMENT 
AU ROI 

• va LE atTÀBLISSEMEBT OB 9A SAVTi, 

le mardi 17 aoyembre 1744*. 



OlKE, 



Votre majesté vient de vo\lr, dans nos transports 
et dans nos acclamations, une image naïve de l'état 
déplorable où la crainte de perdre un si digne sou« 
▼erain avoit réduit toute la France; et on ne lira 
point sans étonnement que le plus aimable et le 
meilleur de tous les rois nous ait coûté plus de 
larmes que les tjrans n*en ont jamais fait répandre; 
L'admiration des étrangers et l'amour des peuples 
furent toujours des objets de la plus noble ambitioa.^^ 
César lui-même se fût estimé trop heureux de pou- 
voit inspirer ces sentiments dans le cours d'une 
longue vie ; et votre majesté , qui les inspira dèi 
l'enfance I qui les a justifiés chaque jour, nous en a 
fait une sorte de religion dans le cours^de six mois^ 
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Trop heureux les François , si votre majesté, plus 
ménagère d'une vie si précieuse , n'éprouvoit pas 
si souvent leur tendresse, et ne leur causoit pas des 
alarmes plus terribles pour eux cpie la haine d'un 
ennemi qui , grâces à votre valeur , ne leur donne 
plus d'autre soin que celui de vous élever des 
trophées l Puisse l'Académie françoise , sire , après 
avoir partagé si vivement la douleur et la joie de 
tant de fidèles sujets, célébrer, au gré de ses vœux, 
les vertus d'un si grand maître !. 
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VERS 



KËCITÉS AU ROI À LA SUITE OU COMPLIMEKT. 

tcxUEi orage soudain s'élève et m'environne ! 
L'épouvante et l'horreur régnent de toutes parts; 
Que de gânissements ! Tair mugit , le ciel tonne. 
Dieux ! quels tristes objets s'offrent à mes regards ! 
Où suis-je? Quoi ! je touche à l'infernale rive { 
François infortunés, y portez- vous vos pas? 
Qui vous amène en foule aux portes du trépas ? 
J'entends parmi vos pleurs une bouche plaintive 
Articuler des mots qui me glacent d'effroi -z ^ 
H O déplorable sang ! ô malheureuse reine ! ... » 
La reine ! . . . Ah ! c'en est fait, notre mort est certaine r 
La France va donc perdre et son père et son roi ! 
François , le désespoir où votre ame se livre 
' Doit aller aussi loin que la rigueur du sort 
Si Louis ns vit plus, il faut cesser de vivre : 
Pouvons-no os souhaiter une plus digne mort? 
Roi , notre unique bien , quoi ! la Paixjue perfide 
Voudroit porter sur vous une main parricide !.. ; 
Mais quel bruit éclatant vient agiter les airs ? 
Quelle étrange lueur roule dans les ténèbres ? 
A travers tant d'objets terribles et funèbres, 
Jt vois quelque clarté pâlir dans les enfers. 
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Est-ce le dieu lies morts qui tient sa cour funeste ? 
Mais non ; ce qui paroit n'a rien que de céleste. 
Mais quel est donc le dieu que je vois accourir ? 
Il tend vers nous les bras ; c'est pour nous secourir. 
MiDe rayons brillants forment son diadème. 
Le dieu des morts n'a point ce port majestueux , 
Cet air noble et touchant, ni ce front vertueux. 
C'est, je n'eiK doute plus, Louis-le-Grand lui-même, 
Qui vient sëclier nos pleurs et calmer nos regrets. 
Hélas ! il veille encor sur ses anciens sujets. 
Ce roi , qui si long- temps a gouverné la terre , 
Rëgne-t-il en des lieux Inconnus au tonnerre ? 
On diroit qu'aux enfers il va donner des lois. 
Yoilh ses traits , ses yeux ; je reconnois sa voix. 
« Fermez , dit-il , fermez la retraite dçs ombres ; 
Mon fils n'entrera point dans les royaumes sombrer* 
S'il mouroit, que d'exploits seroient ensevelis ! 
Et qui pourra compter les exploits de mon fils ?, 
Entre César et moi le ciel marque sa place : 
Mais les dieux seront lents à terminer ses jours ; 
Et , si la gloire a droit d'en prolonger le cours , 
Il n'est point de Nestor que son âge n'efface. 
François , vous reverrez ce roi si généreux. 
Puissent le voir ajixssi les fils de nos neveux ! » 
Il dit, et tout-h-coup les enfers' disparoissent, 
La mort fuit, le jour vient, et les François renaissent 
Mais quel édat nouveau vient embellir ces lieux ? 
Passons-nous des enfers dans le séjour des dieux ? 
Quels feux étincelants brillent sur l'hémisphère ? 
Ah ! si c'ctoit Loub ! Mais en vaic je l'espère ; 
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n al trop ooTnpiÇ de ici DoUa tniatn 
n briTc éfiSanent ta mort « le rcfwt. 
QD'al-cc ildiic qnc )< n»' CeU nn inl 
1^ Cloiit , ye le ju^ ï u 
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Id Cloin prend iDa)(mri (uId de le derancn. 
Hrlaf '. Q ot doDC ira! . nom allom 4 oir paroîtie 
C> h^m , le plu fnaà que le ciel ait Ciït niitct ! 
Veoei, Tojez , cluniei rumable aonTenin 
DoDl DODi ■ fait pràent U CiTeni da dénia. 
O FraoTi») ! pmplï faenieoi, et si di^e de Tim, 
Venez en lendre gnce ï rotre angaite maître. 
C'eit IdÏ , c'ot M boul^ qui vous rend tons hrareiu. 
Gd'îI loit , aprti le ciel , l'objet de loui vc» tsiii ; 
Qu'cD vos temples ponr lui uns cesse l'encens Amie ; 
Que pu le peuple ^ptrs le wlpAie s'iDome ; 
Que le foi, t'dmçmt p«r dcleu duislei cieui, 
« aiOt iMtnûre In dicBS. 
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SECONDE PIÈCE DE VERS 

PRÉSENTÉE AU ROI 

le jeTttdî 261 novembre i744- 

xJ I E u des rîmeurs , croîs-moi , point de querelle , 

Ou soutiens mieux tes aiis de protecteur. 

Qui mieux que moi, ton .incien serviteur. 

Dut espérer une grâce nouvelle ? 

Mais qu'as-tu fait de ce jour , le plus beau , 

Le plus brillant, le plus doux de ma vie ? 

Je Tavoûrai , j'ai manqué de génie : 

Mais nous pouvons faire un elTort nouveau. 

Chanter son roi , c'est cBanter sa maîtresse : 

Il faut toujours la louer bien ou mal ; 

C'est d'un seul trait signaler sa tendresse y 

Et désoler celle de son rival. 

Nommer Louis est un préliminaire 

Qui va d'abord gagner tous les Françoi^^ 

Ce nom si clier vaut lui seul l'art de plaire ? 

Ainsi chantons ; je réponds du succès. 

D'autres que nous , dans la même carrière. 

Eussent été siffles sans la matière : 

Tous cependant ont trouvé des lecteurs. 

Tant le sujet intéressoit les cœurs. ^. 

Disons que Mars, d'accord avec Minerve. ^. * 

Le beau débat ! ô la sitblime verve ! ^ . . 

j6. 
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Lmk-bkh dire , ^ccntc )iuqa'm bout ; 
Amour doim aide, et Looû mr le tovL 
A ta coDKili U justice pi^iide. 
Et la ugeue f ncneille Ici voii : 
Man exécute, el Minerve décide; 
Mu* c'eat Loois qui leur dicte lea loi*, 
Qai toor i tonr tient le glaive et t'^giile, 
Pire, soldat, clmoaarque i-ls'fuli. 
DiHHu i|ii'il fait honneur !t noue np^e, 
Gnnd sani orgueil, tedouulile elclianne 
Esl-ce lï lODt? Pauvre dîru du Fetmeue : 
Su» tel lefODi j'en dirob Ihcd autant. 

Va,laiue-iiio'ij je le lieni quitte 

De l'aTCnir et du présent 

Tu m'ai doDoé, pour tout mcfritt, 

Le cruel et luome taleul 

De hiuler dans la tragédie ; 

Tu dira* de plus que c'est loi 

Qui m'as mi* !i l'aradcDiie : 

Moi , je l*ai fait parler au toi. 
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Vous avez recherché avec empressement Taca- 
démie; c'ëtoit faire son éloge : elle vous reçoit; c'est 
faire le vôtre. Heureux si, en nous associant des 
hommes célèbres qui nous sont indiqués par les 
suffrages du public, nous n'avions pas de si grandes 
pertes h déplorer I Celle que nous venons de faire 
dans la personne de votre illustre prédécesseur nous- 
coûtera des regrets éternels. £n vain nous retrou- 
verons en vous ses vertus et ses talents : les même» 
charmes ne sont pas la même personne ; et il est 
souvent plus aisé d'être dédommagé que consolé.- 
p'aîUeurs, Festime,' l'amitié et la reconnoissance 
perdroient trop de leurs plus belles fonctions, si 
l'onpouvoit oublier les morts. Un souvenir durable* 
est le plus digne monument que nous puissions éri- 
ger aujL hommes vertueux. £hl que ne devons-nou» 

> A M. r/ftbbé Girarè. 
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point il la mémoire de M. l'abbé de P.othelm? Ce 
fut un des plua giands sujers que l'académie ait , 
jamais en*; recomniandable par sa naissauce, par 
son Bttacheraenl i *e» devoirs, parus liaisoni, par 
ses mœurs; l'esprit orné, mais naturel, et qui ne 
coBDUt iamais d'autre art que celui de dite son avi» 
■ans humilier celui des autres. 

Critique sage , profond et poli , mais ferme lors- 
qu'il s'agisMit de sacrifier ees eudroits deTectueui 
que Ir* auteurs, soitdégoAt, £oit paresse, ou vanité 
si l'on veut, clierclicnt toujours!) jusiiCer. CeseroiC 
peu de dire qu'il aima les lettres ; il les protégea ; 
et plusieurs d'entre ceux qui les cultifeut ne le 
decavoueront point pour protecteur, niméme pour 
bianfaiteur. Magnifique, libéral, il ne lui manqua, 
pour être un second Mécène, qu e les trésors du favori 
d'Auguste ; maiï s'il ne les eut pas dans les mains , 
il les eut dans le cœur. L'air de dignité qui donna 
du relief aux plus grandes vertus ou qui sert du 
moins à les faire respecter, la décence qui lesdécore 
>i elle ne les suppose pas toujours ', régnoient dans 
les moindres actions de M. l'abbe de Rotbelin, non 
conme des ornements empruntés pour parer les 
dehors, mai» i litre de qualités personnelles , et nées- 
avec lui. Enfin , il fit honneur k sa naissance , a sob 
état , et à l'académie. Les louanges que je donne » 
votre prédécesseur, monsieur, sont d'autant moins 
suspectes , que je suis peut-être , de tous les acadé' 
miciens , celui qui ai le moins ])rolîtc du bonlieur 
de l'avoir pour.conirere,' 
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Puisque nos usages, monsieur ', et la fatalité do 
mon ministère, me forcent pour ainsi dire de rendre 
aujourd'hui les derniers devoirs au mort que vou» 
remplacez, et qne d'ailleurs il est naturel d'entrete-; 
nir de nos pertes ceux que nous avons choisis pour 
les réparer, je viens à M. l'abbé Gedojn. Si le genre 
de vie qu'il avoit embrassé ne lui permit point de 
se dévouer au service de l'état, ainsi que ses anJ 
cêtres , il n'en fut pas moins utile à sa patrie , patf 
le désir ardent qu'il avoit pour l'accroissement des 
lettres , auquel il contribua si long-temps par lui-! ^ 
même. Son assiduité parmi nous, son attachement 
•pour la compagnie , non seulement nous le rendi- 
rent infiniment cher, mais lui avoient gagné toute 
notre confiance; et nous regretterons toujours cette 
aimable franchise avec laquelle ilnousdisoit si sou-*^ 
vent et si bieu nos vérités : talent désirable dans la 
société , mais quelquefois dangereux , à moins qu'it 
ne soit soutenu par les qualités qui brilloient dans 
M. l'abbé Gédoyn, beaucoup de probité, beaucoup 
d'esprit, beaucoup d'érudition, et un grand usage 
du monde. Je ne dirai rien de ses ouvrages : ce ne 
seroit qu'une répétition de ce que vous en avez dit ;' 
et il seroit difficile de rien ajouter autour ingénieux 
que vous avez pris pour louer votre prédécesseur. 
Votre génie a paru jusqu'ici tourner du côté de la 
poésie : mais vous avez généreusement sacrifié votre 
goût particulier à celui que M. l'abbé Gédojrn avoit 
pour l'histoire , en nous donnant vous-même cell«r 

' A M. Vàkhé de Bentis. 
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du progr^ des lettres en France , et ^i amenoit si 
naturellement Teloge de notre fondateur ; éloge tant 
de fois entrepris , et ayec si peu de succès , que Ton 
pourroit nous regarder moins comme ses panégj. 
ristes, que comme un monument tacite de sa gloire. 
Mais c'est le sort de ces mortels fameux que la 
▼ertu élève au-dessus des autres hommes, de ne pou- 
voir être loués que par leur réputation. En vain les 
murs de ce palais retentissent du nom de Louis-lcr 
Grand. Après beaucoup de louanges, et multipliées 
presque à l'inGni , qui de nous pourra se flatter de 
lui en avoir donné qui fussent dignes de lui ? Et 
que n'aurons-nous pas à craindre, si nous osons célé- 
brer les vertus de son successeur: de ce roi Tobiet 
de notre admiration, mais trop souvent le doulou- 
reux objet de nos larmes; de ce père aimable qui fait 
voir chaque jour avec tant d'éclat, et à la gloire de la 
nation, que l'amour prodigieux des François pour 
leur souverain n'est pas un amour de caprice ? Avec 
quelles couleurs enfin peindre un héros que l'on 
vient de voir, jeune encore , et à peine échappe au 
danger qui menaçoit sa vie , que dis-je ? presque 
mourant, se frajrer tout-à-coup un chemin des 
bords dtr l' Achéron au faite de la gloire ? Ce dernier 
trait paroitra sans doute trop poétique dans un dis- 
cours en prose : mais, monsieur, en vous adressant 
la parole , il etoit bien juste de vous parler un 
moment votre langue maternelle. 
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COMPLIMENT 
AU ROI 

•ur le glorieux succès de sa campagne de 174^* 



« 

Votre majesté, en se couvrant d'une gloire nou- 
velle, n'a fait que varier nos alarmes. Voua avez 
voulu nous pajer en héros et en roi des sentiments 
d'amour que nous vous devions si naturellement 
comme k notre père : mais si nous vous avons vu 
partir avec confiance pour les succès; si la nouvelle 
d'une grande victoire n^a point étonné vos peuples*^ 
enfin y si vous nous avez accoutiimés sans peine à 
mépriser Tennemi quand vous allez combattre ; 
j'ose assurer votre majesté qu'elle n'accoutumera 
jamais les François à lui voir hasarder sa personne 
iàcrce. Ce qu*on doit pardonner en faveur d'une 
réputation à faire paroît de trop quand la réputar 
lion est faite. Dès qu'il nous faudra craindre pour 
vous-même, et pâlir les premiers à vos moindret 
mouvements, nous ne vous verrons plus partir sans 
murmurer. C'est dans ces occasions , sire , qu'il est 
permit à notre tendresse de parler avec liberté. Hé! 
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iffi DISCOURS ACADÉMIQUES, 
comment pourrions- nous, sans frémir, nous rap- 
]M:let* qu*un petit coin de la terre , inconnu jusqu'ici » 
ait vu dans un même jour ce que l'univers a de plus 
grand, ce que la France a de plus précieux, exposé 
à des périls qui semblent n*étre faits que pour le 
soldat? Cependant, sire, quelles que soient nos 
craintes , vous n'entendrez point nos voix timides 
troublerle cours devos conquêtes,ni vous demander 
la paix. ?(^on, sire, ne la donnez jamais à l'Europe, 
cette paix tant désirée , que vos ennemis ne soient 
Lors d'état de la troubler. Qu'ils tombent, ces au- 
dacieux; et que leur désolation apprenne a la terre 
enrayée combien les forces d'un roi de France sont 
redoutables , surtout quand la sagesse et la valeur 
du monarque sont encore au-dessus de sa puissance.' 
Mais . sire , ne pouvons-nous pas nous flatter que 
votre majesté, qui vient d'ctre le témoin de l'iu- 
trépidité de ses troupes, comme elle en a été l'ame, 
daignera du moins leur coufîcr le soin de sa ven- 
geance , et qu'elle se contentera d'éclairer ces 
bommes généreux et fidèles dont elle a tant de fois 
éprouvé le zèle et le courage? Victorieux, adoré,' 
et digne de l'être , il ne manque à votre majesté 
qu'un peu d'amour pour elle-même, pour une- 
TÎe glorieuse à laquelle la vie de tant de millions 
^'hommes est si tendrement attachée. 

^IS ne TROISIEME ET DIRITIER VOLUME. 
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